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L'ART    MILITAIRE 

DANS  L'ANTIQUITÉ   CHINOISE 


AVANT-PROPOS 


Cette  doctrine  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
une  découverte;  ce  n'est  point  encore  une 
résurrection;  c'est  une  simple  exhumation. 

Pour  quelles  raisons  est-elle  restée  sous  la 
poussière,  dans  l'oubli?  Nous  l'ignorons. 

Mais  quand  on  en  a  lu  et  médité  les  préceptes, 
on  s'étonne  de  cette  indifférence  pour  des  pen- 
seurs qui  en  valent  bien  d'autres. 

A  première  vue,  ces  sentences,  ces  maximes, 
ces  images  parfois  obscures,  ces  tirades  morales 
peuvent  paraître  désuètes  pour  des  guerriers 
modernes. 

Et  cependant,  quand  on  les  rapproche  des  évé- 
nements récents,  quand  on  y  recherche  les  mobi- 
les et  les  sentiments  qui  les  ont  inspirées,  on  ne 
tarde  pas  à  leur  trouver  non  seulement  une 
incontestable  profondeur  d'idées,  mais  encore 
une  opportunité  et  un  charme  qu'une  lecture 
trop  superficielle  n'avait  pas,  tout  d'abord,  per- 
mis d'apprécier. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  contenter  de  par- 
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courir  des  yeux  ces  maximes  ;  il  faut  y  arrêter 
ses  pensées  et  les  méditer. 

Elles  touchent  à  tout  ce  que  la  guerre  ren- 
ferme d'humain,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 
A  ce  titre,  elles  sont  encore  d'actualité  et  le  res- 
teront probablement  toujours. 

A  part  nos  machines  et  nos  engins,  nous 
n'avons  rien  inventé  :  le  reste  est  aussi  vieux  que 
le  monde. 

Les  auteurs  de  ces  maximes  sont,  pour  beau- 
coup, des  inconnus.  Déjà,  pour  leurs  compa- 
triotes, ils  appartiennent  à  la  légende  :  leurs 
écrits  n'en  existent  pas  moins  cependant. 

Par  contre,  leur  traducteur  est  un  Français,, 
un  savant  et,  qui  plus  est,  un  sinologue  réputé. 

Après  les  avoir  longuement  méditées,  nous 
nous  sommes  mis  en  tête  de  faire  revivre  toutes 
ces  vieilles  choses  et  de  leur  donner  un  cadre 
plus  en  rapport  avec  leur  valeur. 

Plus  qu'hier,  réussirons-nous  à  les  faire  goû- 
ter, aujourd'hui  que  la  mode  elle-même  semble, 
pour  l'instant  du  moins,  se  complaire  à  remettre 
en  honneur  les  formes  et  les  couleurs  de  l'art 
chinois? 

Nous  l'espérons  pour  la  mémoire  de  Sun-Tsé, 
d'Ou-Tsé  et  de  Sé-Ma,  sans  nous  illusionner  tou- 
tefois sur  la  difficulté  de  cette  tâche  et  la  faiblesse 
de  nos  moyens. 


INTRODUCTION 


Les  maximes  qui  forment  par  leur  ensemble  la  par- 
tie essentielle  de  ce  travail,  ont  été  tirées  de  la  tra- 
duction, parue  en  1772  chez  Didot  l'aîné,  des  Vou- 
King  ou  Livres  classiques  militaires  de  la  Chine. 

Cette  traduction  porte  le  litre  suivant  : 


ART  MILITAIRE  DES  CHINOIS 
ou 

RECUEIL    D'ANCIENS    TRAITÉS    SUR    LA    GUERRE. 

Composés  avant  l'Ère  chrétienne  par  différents  généraux 

chinois. 

Ouvrages  sur  lesquels  les  aspirants 

aux  grades  militaires  sont  obligés  de  subir 

les  examens. 

On  y  a  joint  : 

Dix  préceptes  adressés  aux  troupes 

par  l'Empereur  Yong-Tcheng,  père  de  l'Empereur 

régnant. 

Et  les  planches  gravées  pour  l'intelligence  des  exercices, 

des  évolutions,  des  habillements, 

des  armes  et  des  instruments  militaires  des  Chinois  (4). 

Traduit  en  français  par  le  P.  Amiot, 

missionnaire  à  Péking. 

Revu  et  publié  par  Monsieur  Deguignes. 


(1)   Ces  planches   se  rapportent  à  la   deuxième   partie   de    l'ou- 
vrage, dont  il  ne  sera  pas  fait  mention  dans  ce  travail. 


Ces  Vou-King  ne  sont,  en  fait,  autre  chose  que  le 
recueil  des  principales  maximes  écrites  sur  1'  «  art  de 
la  guerre  »  par  un  certain  nombre  de  généraux  chi- 
nois, dont  la  plupart  sont  restés  célèbres  dans  les  fas- 
tes du  Céleste-Empire. 

Leur  nombre  s'élève  à  sept  : 

Ils  sont  intitulés  :  Sun-Tsé,  Ou-Tsé,  Sé-Ma-Fa, 
Ven-Toui,  Léao-Tsé,  San-Lio  et  Lou-Tao. 

Leur  traduction  est  due  à  un  missionnaire  jésuite, 
le  Père  Amiot  (1),  sinologue  distingué  et  auteur  connu 
d'une  Vie  de  Conlucius,  d'une  grammaire  et  d'un  dic- 
tionnaire tartares-mandchous. 

La  date,  de  composition  de  ces  différents  ouvrages 
nous  est  inconnue  :  le  traducteur  ne  donne,  en  effet, 
à  ce  sujet,  aucun  renseignement  précis. 

D'autre  part,  nous  n'avons  eu  ni  le  temps  ni  les 
moyens  de  nous  éclairer  davantage  sur  la  question. 
Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  tous  leurs 
auteurs  vivaient  antérieurement  à  l'ère  chrétienne. 

Il  est,  en  outre,  probable  que  les  textes  primitifs 
ne  subsistent  pas  en  entier  dans  toute  leur  pureté  ori- 
ginelle. Ces  ouvrages,  en  effet,  ont  été  maintes  fois 
traduits  et  commentés  sur  l'ordre  des  souverains  qui 
voulureni,  au  cours  des  âges,  s'en  faire  expliquer  les 
préceptes. 

x  x 

Le  premier  en  importance,  sinon  en  date,  est  inti- 
tulé :  Sun-Tsé.  Son  vrai  titre  est  Sun-Tsé-Ping-Fa, 
c'est-à-dire  :  Règles  sur  Vart  militaire,  par  Sun-Tsé 
ou  Sun-Vou. 

Un  des  rares  écrivains  qui  aient  prêté  quelque  atten- 

(1)  Né  à  Toulon  en  1718;  mort  à  Pcking  en  1794. 
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lion  à  l'œuvre  du  1*.  Àmiot,  M.  Letourneau  (1),  fait 
vivre  l'auteur  du  Sun-Tsé  à  la  fin  du  vf  siècle  avant 
noire  ère. 

D'autre  part,  on  prétend  qu'un  philosophe,  portant 
le  même  nom,  vivait  de  375  à  230  avant  J.-C. 

L'ouvrage  eu  question  comprenait  primitivement 
82  chapitres;  il  n'en  contient  plus  que  13. 

Un  empereur  de  la  dynastie  des  Goei,  nommé  Vou- 
Ti,  lequel  vivait  vers  l'an  424  de  J.-C,  en  a  fait  un 
commentaire  très  estimé  qui  est  intitulé  :  Goei-Vou- 
Tcfiu-Sun-Tsé.  D'autres  commentaires  du  même  ou- 
vrage ont  paru  sous  la  dynastie  des  Tang  et  sous  celle 
des  Song. 

«  Le  Sun-Tsé,  dit  le  Père  Amiot,  est  le  plus  estimé 
de  tous  ces  ouvrages  :  les  Chinois  en  font  uri  si  grand 
cas  qu'ils  le  regardent  comme  un  chef-d'œuvre  en  ce 
genre,  comme  un  vrai  modèle  et  comme  un  précis  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'art  des  guerriers.  Leurs 
docteurs  d'armes  (car  la  milice  a  ici  des  docteurs 
comme  les  lettres),  leurs  docteurs  d'armes,  dis-je,  ne 
sont  parvenus  au  grade  qui  les  distingue  que  parce 
qu'ils  ont  su  l'expliquer  ou  en  commenter  simplement 
quelques  articles  dans  l'examen  qu'on  leur  a  fait  suhir 
avant  que  de  les  admettre.  » 

x  x 

Le  second  est  nommé  Ou-Tsé,  ou  hien  encore  Ou- 
Ki.  Son  auteur  était  du  royaume  des  Ouei  ou  Goei. 
«  Cet  ouvrage,  dit  le  traducteur,  va  presque  de  pair 
(avec  celui  de  Sun-Tsé)  et  n'a  pas  moins  une  appro- 
bation universelle.  Celui  qui  l'a  composé  est  un  autre 


(1  )   La  guerre  dans   les   différentes   races   humaines    (Paris,    Ba- 
taille). 
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héros  dont  les  brillantes  actions  font  un  des  princi- 
paux ornements  de  l'histoire  de  son  temps.  »... 

Sun-Tsé  et  Ou-Tsé,  disent  les  Chinois,  «  sont,  dans 
leur  genre,  ce  que  Conlucius  et  Mong-Tsê  sont  dans 
le  leur.  Ceux-ci  forment  des  philosophes,  des  hom- 
mes vertueux,  des  sages;  ceux-là  forment  de  bons  sol- 
dats, de  grands  capitaines,  d'excellents  généraux  ». 


Le  troisième  auteur  est  Se-Ma-Jang-Kin,  que  l'on 
appelle  plus  communément  Se-Ma,  du  nom  de  sa  di- 
gnité. Il  était  du  royaume  des  Tsi  et  vivait  sous  les 
Tchéou  avant  J.-C.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Se-Ma- 
King-Fa,  ou  Règles  de  Vart  militaire,  par  Se-Ma. 


Le  quatrième  a  pour  titre  Ven-Toui,  c'est-à-dire 
<(  Demandes  et  Réponses  ».  Les  questions  sont  posées 
par  Li-Chi-Min  ou  Li-Che-Min,  auquel  répond  Li- 
Tsing-Yo. 

Li-Chi-Min  n'est  autre  que  Tai-Tsong,  empereur  de 
la  dynastie  des  Tang. 

x  x 

Le  cinquième  est  le  livre  intitulé  Goei-Léao-Tsé. 
Son  auteur  vivait  avant  l'ère  chrétienne.  L'ouvrage 
est  dialogué  et  comprend  vingt-quatre  articles  assez 
courts. 

Léao-Tsé  y  remonte  à  l'origine  de  l'art  militaire 
sous  Hoang-Ti. 

Plusieurs  savants  ont  commenté  cet  ouvrage. 


Le  sixième  est  le  San-Lio,  composé  par  Hoang-Che- 


Kong,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Tsin,  avant  J.-C. 
Il  est  divisé  en  trois  parties. 


x  x 


Le  septième  est  intitulé  Lou-Tao;  il  est  attribué  à 
Liu-Vang,  le  même  que  Tai-Kong  qui  vivait  1122  ans 
avant  J.-C.  Cet  ouvrage  est  partagé  en  soixante  petits 
articles. 


«  Les  deux  éditions  de  ce  recueil  —  dit  l'éditeur 
dans  sa  note  liminaire  —  existent  à  la  bibliothèque 
du  roi  sous  les  numéros  353  et  354;  l'une  et  l'autre 
renferment  les  mêmes  ouvrages,  mais,  dans  celle  qui 
est  numérotée  354,,  les  commentaires  sont  beaucoup 
plus  étendus  et  l'on  a  mis  en  tête  un  petit  traité  de 
l'exercice  de  la  flèche,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  avec  les 
figures.  Cette  édition  a  été  faite  sous  le  règne  de  Kang- 
Hi,  mort  en  1722,  l'autre  sous  celui  de  Van-Li,  qui 
mourut  l'an  1620  de  J.-C.  » 

x  x 

Voici  pour  les  textes;  passons  maintenant  à  la  tra- 
duction. 

II. 

Le  P.  Amiot  n'a  traduit  que  les  treize  articles  de 
Sun-Tsé,  six  d'Ou-Tsé,  six  de  Sé-Ma  et  deux  de  Lou- 
Tao. 

Pour  quelles  raisons  s'est-il  particulièrement  inté- 
ressé à  cet  ouvrage  d'un  genre  si  particulier,  et  com- 
ment a-t-il  envisagé  et  mené  à  bien  une  tâche  aussi 
peu  en  rapport  avec  ses  goûts  et  sa  profession? 

Il  se  charge  de  répondre  lui-même  à  ces  questions, 
dans  les  préfaces  qu'il  a  écrites  pour  nous  présenter 
ses  travaux. 
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Poussé  par  plusieurs  personnages,  curieux  de  con- 
naître ces  vieux  ouvrages  sur  l'art  de  la  guerre,  il  tenta 
cette  traduction  «  que  le  laconisme,  l'obscurité  et  la 
difficulté  des  expressions  chinoises  rendaient  fort  pé- 
nible ». 

Mais  «  cent  fois  rebuté,  ajoute-t-il,  j'ai  abandonné 
cent  fois  une  entreprise  que  je  croyais  être  et  qui  était 
en  effet  au-dessus  de  mes  forces;  j'y  renonçais  entiè- 
rement lorsque  le  hasard  me  remit  sur  les  voies  dans 
les  temps  mêmes  que  mes  occupations  semblaient  de- 
voir m'en  éloigner  davantage  ». 

Etant  entré  en  possession  d'un  manuscrit  en  langue 
tartare-mandchoue,  dans  lequel  se  trouvait  annoté  et 
commenté  un  recueil  des  bons  auteurs  chinois  ayant 
écrit  sur  la  guerre,  le  Père  Amiot  apprit  cette  langue 
et,  secondé  par  un  militaire  fils  et  petit-fils  d'officiers, 
se  remit  à  l'œuvre. 

«  J'entrepris  donc,  dit-il,  non  pas  de  traduire  litté- 
ralement, mais  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
les  meilleurs  auteurs  chinois  parlent  de  la  guerre, 
d'expliquer,  d'après  eux,  leurs  préceptes  militaires, 
en  conservant  leur  style  autant  qu'il  était  possible, 
sans  défigurer  notre  langue,  et  en  donnant  quelques 
jours  à  leurs,  idées,  lorsqu'elles  étaient  enveloppées 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphore,  de  l'amphibologie, 
de  l'énigme  ou  de  l'obscurité.  Je  me  suis  servi  pour 
cela,  non  seulement  du  manuscrit  t  art  are,  dont  je 
viens  de  parler,  mais  encore  des  commentateurs  chi- 
nois anciens  et  modernes... 

»  Je  n'ai  pas  négligé  de  consulter'  les  personnes  ha- 
biles, lorsque  je  l'ai  cru  nécessaire.  Néanmoins,  il  est 
arrivé  bien  des  fois,  malgré  leurs  longues  explica- 
tions et  leurs  prétendus  éclaircissements,  que  le  se- 
cours de  leurs  lumières  ne  m'a  guère  éclairé... 


»  Les  Chinois  ont  cela  de  particulier  que  leur  lan- 
gue ne  ressemble  en  rien  à  aucune  de  celles  qu'on 
parle  dans  le  reste  du  inonde,  si  l'on  excepte  quelques 
nations  limitrophes  qui,  probablement,  leur  doivent 
leur  origine.  Cette  langue  singulière,  que  les  Japonais 
appellent  la  langue  de  confusion,  ne  présente  que  des 
difficultés  à  un  Européen,  sous  quelque  point  de  vue 
quïl  l'envisage.  Les  caractères  qui  sont  faits  pour  ex- 
primer les  idées  chinoises  sont  comme  ces  belles  pein- 
tures dans  lesquelles  le  commun  ou  les  connaisseurs 
médiocres  ne  voient  qu'en  gros  l'objet  représenté,  ou 
tout  au  plus  une  partie  des  beautés  qu'elles  renfer- 
ment, tandis  qu'un  vrai  connaisseur  y  découvre  toutes 
celles  que  l'artiste  a  voulu  exprimer. . . 

»  Que  sais-je  encore  si,  par  la  communication  que 
j'ai  moi-même  avec  les  Tartares  et  les  Chinois  et  par 
la  lecture  assidue  des  ouvrages  composés  dans  leur 
langue,  mes  idées  ne  se  ressentent  pas  un  peu  du  cli- 
mat que  j'habite  depuis  de  longues  années  et  si  mon 
langage  n'est  pas  une  espèce  de  jargon  incompréhen- 
sible pour  un  Français  qui  fait  son  séjour  dans  sa 
patrie?  » 

x  x 

Quel  intérêt  pratique  pouvait  présenter  un  sembla- 
ble travail'.' 

Le  Père  Amiot  nous  fait  part  à  ce  sujet  de  ses  dou- 
tes et  ses  espoirs  : 

«  Ainsi,  ceux  qui  pourraient  avoir  la  curiosité  de 
lire  les  ouvrages  de  Sun-Tsé  et  des  autres  qui  ont  écrit 
sur  l'art  militaire  ne  doivent  pas  s'attendre  à  y  trou- 
ver des  détails  amusants,  des  préceptes  instructifs,  ni 
des  pratiques  pour  le  pays  où  ils  vivent. 

»  Si  j'avais  un  conseil  à  donner,  je  dirais  volontiers 
qu'ils  ne  doivent  se  proposer  d'autre  but  que  celui  de 
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savoir  ce  qu'on  a  pensé,  dans  les  pays  lointains  et 
dans  les  temps  reculés,  sur  un  art  connu  de  toutes  les 
nations,  mais  différemment  exercé  par  chacune  d'el- 
les; je  dirai  encore  qu'ils  doivent  se  rappeler  de  temps 
en  temps  que  ce  sont  des  Chinois  qui  leur  parlent 
français;  alors,  ils  excuseront  facilement  les  défauts 
qu'ils  pourront  rencontrer  et  tout  ce  qui  leur  paraîtra 
n'être  pas  conforme  aux  lumières  de  leur  raison,  à 
leur  expérience  et  à  leur  bon  goût. 

»  Cependant  si,  contre  mon  attente,  il  arrivait  qu'on 
eût  quelque  agrément  à  converser  avec  ces  héros 
étrangers  et  à  recevoir  quelques-unes  de  leurs  ins- 
tructions, j'en  aurai  moi-même  une  satisfaction  bien 
grande;  et  je  serais  dédommagé  de  mon  travail  si, 
avec  l'agrément,  on  y  trouvait  l'utile.  C'est  principa- 
lement dans  cette  dernière  vue  que  j'ai  entrepris  un 
travail  si  contraire  à  mon  goût  et  si  éloigné  de  l'objet 
de  ma  profession!  » 

III. 

Nous  ignorons  si  l'œuvre  du  P.  Amiot  a  été  lue  et 
goûtée  par  beaucoup  de  lecteurs;  mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  notre  bibliographie  militaire  reste 
pour  ainsi  dire  muette  en  ce  qui  concerne  les  maîtres 
chinois  dont  le  missionnaire  a  traduit  les  pensées. 

L'étude  des  règles  et  des  méthodes  de  guerre,  la 
discussion  des  ordres  de  batailles,  la  critique  des  ma- 
nœuvres exécutées  par  les  généraux  de  l'antiquité  ne 
remontent  guère,  en  effet,  dans  cette  bibliographie, 
au  delà  des  Grecs  et  des  Romains.  Et  si  certains  au- 
teurs se  sont  aventurés,  parfois,  à  parler  des  Egyp- 
tiens, des  Assyriens,  des  Perses  et  des  Mèdes,  ils  ne 
l'ont  fait,  le  plus  souvent,  qu'à  tâtons,  en  suivant  les 
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traces  des  archéologues  et  en  s'éclairant  des  lumières 
par  trop  indécises  des  historiens  de  l'antiquité. 

Quant  aux  critiques  militaires  qui,  dans  un  but  pu- 
rement didactique,  ont  tourné  leurs  regards  vers  ces 
peuples  de  la  Chine,  dont  d'autres  témoignages  nous 
montrent  cependant  la  civilisation  parvenue  à  un  très 
haut  degré  de  splendeur,  nous  avouons  humblement 
ne  pas  les  connaître.  Il  ne  nous  a  jamais  été  donné, 
en  tout  cas,  de  rencontrer  dans  nos  classiques  mili- 
taires les  plus  connus,  soit  les  noms  de  Sun-Tsé,  d'Ou- 
Tsé  et  de  Sé-Ma,  soit  une  mention  quelconque  de  leurs 
travaux. 

Aussi  est-ce  avec  un  étonnement  d'autant  plus  pro- 
fond que  nous  avons  parcouru  ces  pages  remplies 
d'idées,  parfois  un  peu  obscures,  mais  dans  lesquelles 
se  percevaient  néanmoins,  à  la  longue,  d'incontesta- 
bles et  profondes  vérités  que,  jusqu'alors,  nous  n'a- 
vions considérées  que  comme  les  produits  d'une  civi- 
lisation très  avancée  aussi  bien  que  d'une  expérience 
de  la  guerre  plus  éclairée. 

Ayant  fait  part  autour  de  nous  de  cette  émotion, 
nous  ne  rencontrâmes  tout  d'abord  que  des  scepti- 
ques. Les  uns  se  contentèrent  de  nier  tout  court;  les 
autres  crièrent  à  la  mystification. 

Comment,  disait-on,  oser  comparer  ces  chefs  de 
bandes  barbares  et  inconnus,  héros  de  légendes  peut- 
être,  à  des  génies  comme  Alexandre,  César,  Frédéric 
ou  Napoléon! 

Quelles  analogies  pouvait-on  découvrir  entre  des 
époques,  des  armées  et  des  méthodes  de  guerre  aussi 
dissemblables  que  celles  du  xvme  siècle,  par  exemple, 
et  celles  de  ces  temps  quasi-fabuleux? 

Quelle  importance  était-il  raisonnable  d'attacher  à 
cette  œuvre  dont  personne,  ou  presque,  n'avait,  jus- 
qu'à ce  jour,  ni  parle  ni  même  entendu  parler?  N'était- 
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ce  pas  vouloir,  contre  tout  bon  sens,  tenter  la  résur- 
rection d'un  cadavre? 

Quelle  utilité  pratique,  en  tout  cas,  espérait-on  re- 
tirer de  semblables  études? 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  ces  objec- 
tions, nous  en  tenant  uniquement  aux  faits  eux-mê- 
mes :  les  textes  existent;  leur  traduction  est  l'œuvre 
d'un  homme  sincère,  réputé  compétent,  lequel  pro- 
clame sa  bonne  foi  et  avoue,  sans  ambages,  ses  incer- 
titudes, ses  efforts  ainsi  que  les  difficultés  qu'il  a  dû 
vaincre. 

Supposer  que  cet  homme  a  trouvé  je  ne  sais  quelle 
étrange  jouissance  à  forger  de  toutes  pièces  ces  maxi- 
mes, ou  qu'il  a  tellement  torturé  les  textes  que  ceux-ci, 
sous  sa  plume,  se  soient  transformés  au  point  d'anti- 
ciper sur  les  préceptes  des  Frédéric  et  des  Napoléon, 
c'est  émettre  une  hypothèse  qui  n'a  pas  plus  de  fonde- 
ments que  la  simple  négation  de  l'authenticité  même 
des  textes. 

Les  différentes  parties  de  l'ouvrage  du  P.  Amiot 
sont  arrivées  en  France  de  1763  à  1769,  à  une  époque 
où,  dans  le  monde  militaire,  les  querelles  de  doctri- 
nes battaient  leur  plein.  N'a-t-il  pas  voulu,  lui  aussi, 
se  lancer,  à  sa  manière,  dans  le  conflit? 

Quelle  étrange  hypothèse! 

Pourquoi  chercher  si  loin  et  faire  à  ce  savant  l'in- 
jure de  lui  prêter  d'aussi  ridicules  prétentions? 

On  lui  a  reproché  aussi  la  tournure  littéraire  de  sa 
traduction,  comme  une  faute  contre  la  vérité  et  la  pré- 
cision. 

Nous  estimons,  pour  notre  part,  que  cette  tournure, 
sans  rien  enlever  à  la  clarté  des  idées,,  leur  donne,  au 
contraire,  une  force  et  une  couleur  beaucoup  plus 
grandes  et  témoigne,  en  tout  cas,  d'un  souci  très  loua- 
ble de  la  recherche  du  terme  propre. 
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Nous  ne  pouvons  évidemment  pas,  et  pour  cause, 
affirmer  que  ces  termes,  ainsi  choisis,  soient  tout  à  fait 
l'image  des  idées  qu'ont  voulu  exprimer  leurs  auteurs. 
.Mais,  s'ils  s'éloignent  du  sens  véritable,  ce  n'est  vrai- 
semblablement pas  de  beaucoup. 

En  tout  cas,  cet  écart  ne  peut  donner  lieu  à  de  bien 
graves  erreurs,  surtout  si  l'on  s'attache  à  n'envisager 
que  d'un  point  de  vue  très  élevé  et  très  général  les 
choses  de  la  guerre  qu'embrassent  ces  idées. 


Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  parcourant  ces  pages 
et  en  analysant  les  pensées  qu'elles  renferment,  c'est 
la  parfaite  concordance  existant  entre  certains  des 
préceptes  posés  par  les  maîtres  chinois  et  ceux  que 
l'on  admet  généralement  comme  fondamentaux  dans 
les  doctrines  de  guerre  actuelles. 

Cette  première  constatation  nous  a,  une  fois  de 
plus,  confirmé  dans  cette  opinion  que  de  semblables 
règles,  établies  le  plus  habituellement  en  dehors  de 
toutes  considérations  de  formes  et  de  moyens,  cons- 
tituent déjà  par  elles-mêmes  une  sorte  de  doctrine  na- 
turelle commune  à  tous  les  peuples  et  applicable  à 
tous  les  temps. 

Ces  maximes  ne  nous  apparaissent,  en  somme,  que 
comme  l'expression  lointaine,  mais,  dans  le  cas  par- 
ticulier, très  précise  et  parfois  très  complète,  des  prin- 
cipes qui,  de  tous  temps,  ont  régi  les  luttes  humaines  : 
principes  d'autant  plus  simples  que  les  peuples  n'a- 
vaient alors  à  leur  disposition  que  des  moyens  d'ac- 
tion matériels  très  rudimentaires. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  lois  générales 
de  l'action  guerrière  s'y  révèlent  à  nous  sous  une 
forme  plus  synthétique,  pourrait-on  dire,  dépouillées 
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qu'elles  sont  alors  de  toutes  ces  considérations  secon- 
daires d  organisation,  d'armement  et  d'effectifs  qui, 
dans  nos  doctrines  modernes,  les  alourdissent  et  en 
augmentent  la  complexité. 

L'on  est  en  outre  frappé  d'y  retrouver  exposées, 
dans  toute  leur  étendue  et  avec  toutes  leurs  consé- 
quences, certaines  vérités  que,  jusqu'alors,  beaucoup 
de  gens  estimaient  être  de  conception  relativement 
récente. 

Aussi,  en  présence  de  ces  analogies,  tellement  frap- 
pantes qu'elles  revêtent  parfois  les  caractères  de  la 
similitude,  est-on  tout  naturellement  conduit  à  con- 
clure par  l'adage  bien  connu  : 

Nil  novi  sub  sole. 

La  chose  est  certaine.  Mais  n'est-il  pas  également 
vrai  que  cette  confirmation  est  déjà  par  elle-même  tout 
un  enseignement,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  lois 
essentielles  de  la  guerre? 

Ne  semble-t-elle  pas  nous  rappeler,  en  effet,  que 
plus  nous  nous  éloignons  des  temps  où  laction  guer- 
rière présentait  sa  plus  grande  simplicité  de  lorme, 
par  suite  du  petit  nombre  de  moyens  dont  elle  dispo- 
sait pour  modilier  cette  lorme,  plus  il  nous  est  diUicile 
de  découvrir  les  lois  véritables  qui  régissent  cette 
action. 

C'est  donc,  à  notre  avis  du  moins,  une  inappré- 
ciable bonne  fortune  que  d'avoir  retrouvé,  à  une  épo- 
que aussi  différente  de  la  nôtre,  un  ensemble  de  pré- 
ceptes dont  la  valeur  et  l'utilité  n'ont  pas  cessé  de  s'im- 
poser aux  méditations  des  chefs  de  guerre  de  tous  les 
temps. 

Certes,  nous  ne  rencontrerons  rien,  chez  Sun-Tsé, 
Ou-Tsé  et  Sé-Ma,  qui  puisse  se  rapprocher  de  nos 
conceptions  actuelles  sur  la  mobilisation,  la  concen- 


—  15  — 

tralion,  l'organisation  des  services  de  l'arrière,  la  ba- 
taille, etc.. 

Mais  ne  sonl-ce  pas  là  des  choses  essentiellement 
modifiables  avec  les  temps  ainsi  qu'avec  les  moyens 
employés? 

Que  seront-elles  demain? 

De  même,  aussi,  n'y  retrouvons-nous  pas  le  moin- 
dre enseignement  précis  sur  la  manière  dont  ces  gé- 
néraux disposaient  leurs  troupes  suivant  le  terrain  et 
les  circonstances. 

A  ce  point  de  vue  purement  archéologique,  il  n'y  a 
que  peu  de  choses  à  glaner  dans  leurs  maximes. 

Et  c'est  justement  cette  absence  presque  complète 
de  précisions  dans  les  modes  d'emploi  des  moyens 
techniques  qui  donne  à  certains  de  ces  préceptes  un 
cachet  de  modernité,  voire  môme  d'actualité,  très  réel. 

Par  contre,  l'on  y  recueille  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  conditions  les  meilleures  dans  lesquelles 
les  lorces  et  les  moyens  matériels  doivent  être  utilisés. 

Or,  n'est-ce. pas  là,  en  définitive,  un  point  essentiel- 
lement instructif  que  de  savoir  que,  de  tout  temps,  cer- 
taines conditions  de  direction,  de  liberté,  d'économie, 
d'union,  de  convergence  et  de  continuité  n'ont  pas 
cessé  de  s'imposer  dans  toute  leur  rigueur. 

Voilà,  peut-être,  ce  que  n'ont  pas  toujours  compris 
certains  lecteurs  :  défaut  de  perspicacité  qui  les  a  con- 
duits à  rejeter  a  priori  ces  principes  et  à  méconnaître 
de  parti  pris  leur  valeur. 

Principes  qui,  par  ailleurs,  il  faut  aussi  se  hâter  de 
le  dire,  s'enchevêtrent  sans  ordre  et  se  répètent  sans 
cesse  dans  les  différents  chapitres,  au  grand  détriment 
de  la  clarté  ainsi  que  de  l'intérêt  même  de  l'œuvre. 

Le  seul  auteur  militaire  qui,  à  notre  connaissance, 
ait  parlé  de  l'ouvrage  du  P.  Amiot  est  un  officier 
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général  français  anonyme,  lequel,  vers  1774,  en  fit 
une  courte  analyse  commentée. 

.Mais  ces  commentaires  prouvent  que  l'auteur,  vrai- 
semblablement plus  attaché  à  la  forme  des  choses  qu'à 
leur  nature,  parait  avoir  été  beaucoup  plus  frappé  par 
les  différences  existant  entre  les  maximes  chinoises  et 
les  méthodes  de  guerre  de  son  époque  que  par  leurs 
analogies. 

Il  plaisante  aimablement  ces  «  bons  Chinois  »,  mais 
ne  tire  aucun  enseignement  positif  de  cette  analyse 
sommaire  et,  parfois  aussi,  un  peu  trop  superficielle. 

IV. 

Ceci  étant  posé,  essayons,  en  quelques  traits  rapi- 
des, d'esquisser  et  de  synthétiser  cette  doctrine  des 
Vou-King  plus  de  deux  fois  millénaire. 

Ses  caractères  sont  multiples  et  divers;  car  elle  est 
à  la  fois  :  philosophique,  humaine,  rationnelle,  artis- 
tique et  jusqu'à  un  certain  point  morale. 

Mais  son  caractère  le  plus  marqué  est  la  prudence  : 
ses  maîtres  n'étaient  pas  des  audacieux. 

Elle  est  philosophique,  car  ses  préceptes  sont  en 
grande  partie  basés  sur  l'obligation  constante  qu'ils 
imposent  de  connaître  et  de  savoir  utiliser  les  rap- 
ports unissant  les  êtres  et  les  choses;  les  causes  et 
leurs  eUets;  ces  ellets  et  leurs  conséquences;  les  actes 
enfin  et  les  circonstances  qui  entourent  et  déterminent 
ces  actes. 

Elle  est  humaine  et  rationnelle  parce  que  ses  pré- 
ceptes sont  également  fondés  sur  la  connaissance  de 
l'homme,  pris  isolément  ou  en  groupe,  ainsi  que  sur 
le  respect  des  liens  réciproques  devant  unir  Yindividu 
et  la  collectivité. 

Parce  qu'elle  enseigne  la  nécessité  de  savoir  décou- 


vrir,  développer  et  utiliser  les  moindres  aptitudes, 
aussi  bien  individuelles  que  collectives,  non  dans  l'in- 
térêt particulier  de  chacun,  mais  bien  dans  celui  du 
groupe  tout  entier. 

Parce  qu'elle  témoigne  du  souci  constant  de  satis- 
faire, autant  que  possible,  les  besoins  des  combattants 
pour  obtenir  de  chacun,  sans  fatigues  inutiles,  tous 
les  efforts  qua  la  guerre  on  est  en  droit  d'exiger 
d'eux. 

Parce  que,  enfin,  elle  apprend  à  respecter  les  droits 
de  tous,  quelle  que  soit  la  place  occupée  dans  la  hié- 
rarchie sociale  ou  militaire. 

Elle  est,  jusqu'à  un  certain  point,  artistique,  car  les 
maîtres  qui  l'enseignent  rappellent,  à  tout  propos, 
combien  grande  est  l'importance  qu'ils  attachent, 
d'une  part,  à  la  production  d'effets  ordonnés,  équili- 
brés, complets  et  harmonieux  et,  d'autre  part,  à  la 
recherche  et  à  l'utilisation  d'effets  d'opposition  et  de 
contraste. 

Et  c'est  là  peut-être  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables de  cette  doctrine  dans  laquelle  tout  doit 
être  prévu,  calculé,  mesuré,  pesé  et  médité;  dans  la- 
quelle rien  ne  doit  être  laissé  au  hasard;  dans  laquelle 
enfin  l'on  doit  savoir  tirer  parti  des  moindres  circons- 
tances. 

Elle  n'est  qu'en  partie  morale,  car  si  l'on  ne  peut 
trop  louer  les  conseils  moraux  qui  s'y  trouvent  en 
abondance,  on  éprouve  un  tout  autre  sentiment  en 
présence  des  moyens  qu'elle  préconise  pour  s'éclairer 
sur  les  faits  et  gestes  de  l'ennemi  et  pour  l'amener  à 
diviser  ses  forces,  à  négliger  ses  intérêts  et  à  se  dé- 
chirer lui-même. 

Mais  est-ce  bien  à  nous,  civilisés  du  xxe  siècle,  con- 
temporains   des    drames    sanglants    de    la    Grande 
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Guerre,  qu'il  convient  de  formuler  de  pareilles  criti- 
ques à  legard  de  gens  qui,  par  ailleurs,  nous  don- 
nent, en  théorie  du  moins,  d'aussi  belles  leçons  de 
vertu  et  d'humanité? 

Envisagée  sous  tous  ces  aspects,  il  est  évident  que 
la  doctrine  des  Vou-King  s'harmonise  dune  façon 
parfaite  avec  celle  de  Conlucius. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  en  effet,  c'est  la 
collectivité  qui  sert  de  fondement  à  l'établissement  des 
lois.  L'intérêt  particulier  y  est  toujours  subordonné  à 
Y  intérêt  du  groupe,  de  la  famille,  de  la  corporation. 

La  morale  y  est  à  la  base  de  toutes  les  connais- 
sances. 

«  Tout  candidat  aux  fonctions  publiques,  dit  G. 
Valbert,  est  tenu  de  prouver  qu'il  s'est  nourri  des  li- 
vres et  des  préceptes  de  Confucius  et  de  ses  disciples, 
qu'il  les  sait  par  cœur,  que  le  sage  des  sages1  a  donné 
à  son  intelligence  et  à  son  âme  la  forme  qu'elle  gar- 
dera toujours,  qu'il  n'oubliera  jamais  qu'un  fonction- 
naire chinois  est  comme  le  maître  des  maîtres,  un  pro- 
fesseur de  vertu  (1).  » 

Le  Chinois  est  patient,  méthodique,  ordonné;  il  a 
le  goût  inné  des  détails  et  des  minuties.  Ses  œuvres 
d'art  sont  des  chefs-d'œuvre  d'habileté  technique,  de 
difficultés  vaincues,  de  combinaisons  harmonieuses, 
mais  aussi,  parfois,  de  contrastes  très  marqués,  aussi 
bien  dans  la  couleur  que  dans  le  mouvement  des  li- 
gnes. Il  arrive  à  son  but  par  tous  les  moyens.  Ses  ma- 
nœuvres sont  de  tous  les  instants;  mais  elles  ne  pren- 
nent jamais  l'allure  du  coup  de  force. 

Tous  ces  caractères,  nous  allons  les  retrouver  chez 
nos  auteurs  dont  la  doctrine  nous  laisse  entrevoir  les 


(1)  «  Confucius  et  la  morale  chinoise  »  (Revue  des  Deux-Mondes, 
décembre  1898,  page  679). 
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procédés  les  plus  habituels.  Mais  n'oublions  pas  que 
ces  généraux  n'eurent  à  combattre  que  des  armées 
organisées  à  l'image  de  la  leur  et  composées  de  sol- 
dats de  même  race  que  leurs  guerriers. 

Or,  ces  procédés  dérivent  tous  plus  ou  moins  de 
cette  idée  générale  :  qu'il  laul  être  en  toutes  choses 
supérieur  à  l'ennemi. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  Chinois  cherchent  d'abord 
à  affaiblir  leurs  adversaires  pour  s'assurer  du  même 
coup  cette  indispensable  supériorité.  Dans  la  réalisa- 
tion de  leurs  projets,  tous  les  moyens  sont  bons  : 
ruses,  trahisons,  dissensions  intestines,  dépravation 
morale,  etc.  Tous  les  efforts  seront  tournés  vers  cette 
grande  affaire  :  diviser  ïennemi. 

Certes,  les  généraux  chinois  n'ignoraient  pas  qu'il 
y  a  des  principes  immuables  et  de  simples  règles  d'u- 
sage variables  avec  les  circonstances. 

Ils  savaient  aussi  que  la  bataille  est  nécessaire  pour 
vaincre,  mais  qu'elle  ne  doit  être  livrée  qu'à  bon 
escient. 

Ils  étaient  avertis  que,  pour  rester  lorl,  il  est  indis- 
pensable de  rester  uni  et  de  ne  pas  disperser  ses  forces. 

Ils  connaissaient  bien  ces  deux  obligations  essen- 
tielles :  quil  laul  se  renseigner  sur  l'ennemi  et  main- 
tenir secret  le  moindre  de  ses  projets. 

Ils  savaient  enfin  que  l'action  doit  être  énergique 
sans  délaillance  et  continue  sans  arrêt. 

Mais  ils  savaient  aussi  que  l'on  est  d'autant  plus  fort 
que  l'ennemi  est  plus  faible; 

Que  le  succès  dans  la  bataille  s'affirme  d'autant  plus 
certain  que  celle-ci  se  livre  dans  des  conditions  meil- 
leures pour  soi-même  et  plus  désavantageuses  pour 
l'adversaire; 

Que  l'on  connaît  d'autant  mieux  cet  adversaire  que 
celui-ci  se  relâche  davantage  et  devient  moins  prudent  ; 
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Que  l'action  sera  d'autant  plus  liée,  plus  continue 
et,  par  suile,  plus  productrice  en  résultats  heureux 
que  celle  de  l'ennemi  sera  plus  dispersée,  plus  décou- 
sue, plus  hésitante  et  moins  soutenue. 

Et  comme,  pour  eux,  la  prudence,  la  prévoyance, 
le  calcul  sont  imposés  par  la  sagesse;  la  ruse  par  le 
génie  même  de  la  race;  la  minutie  par  une  habitude 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  poussée  à  l'extrême,  ils 
chercheront  à  user,  à  saper,  à  réduire,  à  tourner  l'obs- 
tacle offert  par  l'ennemi,  plutôt  qu'à  vaincre  ou  à  bri- 
ser la  résistance  de  cet  obstacle  en  augmentant  la 
violence,  la  puissance  ainsi  que  la  rapidité  de  leurs 
efforts. 

Il  faut  croire  que  cette  façon  d'agir,  conforme  à  leur 
tempérament,  leur  a  réussi,  puisque  l'un  d'eux,  Ou- 
Tsé,  ne  marqua  pour  ainsi  dire  ses  batailles  que  par 
des  succès. 

«  Soixante  et  seize  fois,  disent  ses  commentateurs, 
il  fut  obligé  de  combattre;  soixante  et  quatre  fois  il 
fut  pleinement  victorieux  et  douze  fois  seulement  il  ne 
fut  ni  vainqueur  ni  vaincu.  » 

Par  contre,  quand  d'autres  chefs  moins  habiles  se 
trouvèrent  en  présence  de  circonstances  nouvelles, 
soit  qu'ils  aient  oublié  les  leçons  du  passé,  soit  qu'ils 
n'aient  pas  su  en  faire  l'application  à  ces  circonslam 
ces,  les  défauts  inhérents  à  la  race  reprirent  le  dessus. 
Voilà  pourquoi,  peut-être,  les  successeurs  de  Sim-Tsé, 
d'Ou-Tsé  et  de  Sé-Ma  deviennent  impuissants  en  pré- 
sence de  la  fougueuse  activité  des  conquérants  mon- 
gols ainsi  que  de  l'invraisemblable  mobilité  des  ar- 
mées de  Gengis-Khan. 

Toutefois,  les  succès  de  nos  maîtres  ne  pèsent,  em- 
pressons-nous de  le  dire,  que  d'un  poids  très  faible 
dans  le  jugement  à  porter  sur  la  valeur  absolue  des 
principes  eux-mêmes. 
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Cette  valeur  n'est  manifeste  que  parce  que  ces  prin- 
cipes sont  rationnels,  qu'ils  s'accordent  presque  tou- 
jours avec  les  principes  naturels  qui  régissent  toutes 
les  actions  humaines  et  qu'enfin  nous  en  reconnais- 
sons, de  nos  jours  encore,  toute  la  grandeur. 

Ces  nombreuses  victoires  ne  témoignent,  en  somme, 
que  de  Yhabilelé  et  de  l'excellente  manière  de  ces  gé- 
néraux qui,  dans  des  conditions  bien  définies  de  temps, 
de  milieu  et  de  circonstances,  surent  mettre  en  prati- 
que leurs  maximes.  .Mais,  de  même  que  les  plus  grands 
génies,  surent-ils  les  appliquer  toujours  dans  toute 
leur  ampleur?  Voilà  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  savoir. 
Nous  pouvons  néanmoins  nous  rendre  compte,  en 
partie,  de  cette  manière,  en  nous  reportant  à  l'étude 
d'un  cas  concret  faite  par  Ou-Tsé  lui-même  et  pro- 
posée par  son  souverain,  l'empereur  Ou-Héou  : 

«  Je  me  suppose  à  présent,  lui  dit-il,  dans  une  posi- 
tion singulière;  la  voici  :  je  suis  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  composée  d'excellentes  troupes;  mais 
je  suis  campé  de  façon  que  derrière  moi  sont  des  mon- 
tagnes escarpées;  à  gauche,  je  ne  vois  que  des  préci- 
pices; à  droite,  j'ai  des  fleuves  et  des  rivières,  et  je 
n'ai  devant  moi  que  des  lieux  profonds  et  marécageux 
pleins  de  dangers.  Les  ennemis  ont  élevé  de  fortes  re- 
doutes de  distance  en  distance,  ils  sont  bien  armés  et 
bien  retranchés.  Si  je  veux  retourner  sur  mes  pas, 
c'est  comme  si  je  voulais  transporter  des  montagnes; 
si  je  veux  avancer,  c'est  comme  si  je  courais  à  ma 
perte.  Les  vivres  ne  me  manquent  point  encore,  mais 
enfin  je  ne  saurais  demeurer  longtemps  dans  une  pa- 
reille situation  sans  m'exposer  à  me  voir  réduit  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce 
qu'il  faudrait  que  je  fisse  en  pareil  cas.  »  —  Tel  est  le 
thème;  voici  maintenant  la  solution. 

Ou-Tsé  dit  :  «  Il  n'est  pas  aisé,  Prince,  de  satisfaire 

L'Art  militaire.  3 


à  la  question  que  vous  me  faites  :  vous  vous  supposez 
dans  les  plus  terribles  embarras  où  un  général  puisse 
jamais  se  trouver;  cependant,  comme  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  peut  arriver,  voici  comment  vous  pourriez 
vous  tirer  de  ce  mauvais  pas  : 

»  Il  faudrait  commencer  par  faire  une  revue  géné- 
rale de  vos  troupes;  vous  les  partageriez  ensuite  en 
cinq  corps,  qui  seraient  comme  autant  de  petites  ar- 
mées qu'il  faudrait  faire  défiler  en  même  temps  par 
autant  de  chemins  particuliers. 

»  Il  est  vraisemblable  que  les  ennemis  ne  sauraient 
alors  à  quoi  s'en'  tenir  ni  quel  parti  prendre  :  ils  vous 
supposeraient  des  vues  que  vous  n'auriez  peut-être 
pas;  ils  craindraient  d'être  attaqués  et  chercheraient 
à  deviner  de  quel  côté;  i/s  ri  oseraient  vous  attaquer 
les  premiers,  parce  quils  ignoreraient  vos  desseins, 
et  vous  poursuivriez  ainsi  tranquillement  votre  route, 
soit  pour  aller  au  combat,  soit  pour  battre  en  retraite 
et  vous  tirer  d'un  lieu  où  vous  pourriez  si  facilement 
périr  vous  et  toute  votre  armée. 

»  Dans  ces  circonstances,  si  vous  croyez  pouvoir 
vous  battre  avec  succès,  n'engagez  aucun  combat  sans 
avoir  fait  les  réflexions  suivantes  : 
•  )>  Si  vous  devez  vaincre,  ce  ne  sera  ni  par  la  bonté 
de  votre  cavalerie,  ni  par  la  valeur  de  vos  troupes; 
votre  bonne  conduite,  votre  prudence,  votre  habileté 
peuvent  seules  donner  la  victoire. 

»  Aussi,  si  les  ennemis  sont  constamment  sur  leurs 
gardes,  s'ils  connaissent  toute  l'importance  des  pos- 
tes qu'ils  occupent,  s'ils  maintiennent  une  exacte  dis- 
cipline parmi  les  soldats,  contentez-vous  d'abord  de 
leur  envoyer  quelques  détachements  pour  les  harceler 
et  les  engager  par  là  à  vous  montrer  ce  qu'ils  peuvent 
entreprendre. 
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»  A  cette  ruse,  ajoutez-en  une  autre;  envoyez-leur 
des  députés,  écrivez-leur  des  lettres  pour  les  amuser 
par  la  voie  des  négociations  :  s'ils  se  laissent  prendre 
à  cet  artifice,  allez  les  combattre  lorsqu'ils  s'y  atten- 
dront le  moins;  si,  au  contraire,  ils  sont  dans  de  justes 
défiances,  s'ils  refusent  d'entrer  en  pourparlers,  s'ils 
ne  veulent  pas  recevoir  les  lettres  que  vous  leur  aurez 
écrites,  s'ils  les  brûlent  sans  vouloir  même  les  lire  au- 
paravant; si,  voyant  que  les  gens  que  vous  leur  aurez 
envoyés  ne  sont  que  des  espions,  ils  les  traitent  comme 
tels  et  les  font  mourir  en  conséquence,  n'allez  pas  té- 
mérairement contre  de  tels  ennemis,  ne  précipitez 
rien,  donnez-vous  le  temps  de  tout  prévoir  et  de  pour- 
voir à  tout. 

»  Si,  le  hasard  ayant  fait  naître  l'occasion  de  quel- 
que action  particulière,  il  se  trouve  que  vos  gens  aient 
eu  du  dessous,  gardez-vous  bien  d'en  venir  à  une  ac- 
tion générale,  évitez  même  avec  un  grand  soin  jus- 
qu'au plus  petit  combat,  jusqu'à  l'escarmouche;  si,  au 
contraire,  vos  troupes  ont  été  victorieuses,  faites  aus- 
sitôt battre  la  retraite,  empêchez-les  d'aller  à  la  pour- 
suite des  fuyards;  si  les  ennemis  font  semblant  de 
prendre  la  fuite,  ou  cherchent  par  d'autres  voies  à 
vous  attirer  au  combat,  allez  à  eux  en  ordre  de  ba- 
taille, mais  au  petit  pas. 

»  S'ils  viennent  à  vous  dans  l'intention  de  vous  for- 
cer au  combat,  préparez-vous  à  les  bien  recevoir;  dis- 
posez tellement  votre  armée,  que  tous  les  corps  qui  la 
composent  puissent  se  soutenir  mutuellement;  alors, 
vous  pourrez  vous  battre  en  toute  sûreté  et  vous  tirer 
avec  honneur  du  mauvais  pas  où  vous  vous  trouverez 
engagé.  » 

Le  problème  tactique  posé  par  Ou-Héou  au  savant 
Ou-Tsé  n'est  évidemment  pas  des  plus  simples.  On  y 


reconnaît  déjà  la  complexité  du  caractère  chinois.  Et 
la  complexité  est  ici  tellement  grande,  que  l'on  peut 
se  demander  si  le  souverain  n'a  pas,  par  malice  ou 
pour  toute  autre  cause,  voulu  embarrasser  son  géné- 
ralissime. 

Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  «  d'accuser  le 
coup  »;  mais,  comme  il  ne  lui  est  pas  permis  de  rester 
«  sec  »  devant  son  empereur,  il  répond  à  l'invraisem- 
blable échafaudage  de  difficultés  qui  lui  est  offert  par 
un  autre  échafaudage  fait  d'hypothèses  et  de  «  si  ». 

Que  la  solution  de  l'un  ne  soit  pas,  au  fond,  plus 
sérieuse  que  la  question  posée  par  l'autre,  c'est  pos- 
sible. .Mais,  en  dehors  de  cette  supposition  toute  gra- 
tuite, d'autres  «  cas  concrets  »,  présentés  de  même  et 
résolus  suivant  les  mêmes  procédés,  nous  autorisent 
néanmoins  à  considérer  comme  probables  la  bonne 
foi  du  maître  et  celle  de  l'élève. 

Cet  exemple  permet,  en  tout  cas,  de  se  rendre 
compte,  d'une  façon  approchée  tout  au  moins,  de  ce 
que  pouvait  être  la  «  manière  d'Ou-Tsé  ». 

Le  problème  consiste,  en  somme,  à  recouvrer  une 
liberté  fort  compromise.  Le  temps  presse;  car,  si  les 
moyens  ne  font  pas  défaut,  —  puisque  les  troupes  sont 
non  seulement  nombreuses  mais  excellentes,  —  les  vi- 
vres ne  vont  pas  tarder  à  manquer. 

Tout  semble  indiquer  à  un  Occidental  qu'il  faut 
chercher  la  décision  dans  une  action  rapide  et  éner- 
gique. 

Tel  n'est  pas,  cependant,  l'avis  du  très  circonspect 
et  très  prudent  Ou-Tsé,  qui,  pour  s'assurer  cette  li- 
berté, va  tout  d'abord  s'efforcer  de  réduire  celle  de 
l'ennemi  en  le  plaçant,  par  ses  manœuvres  morales, 
dans  des  conditions  telles  qu'il  ne  sache  ni  où  agir,  ni 
comment  agir. 

Si  cette  ruse  ne  suffit  pas,  on  la  doublera  par  l'en- 


voi  de  messagers  destinés  à  augmenter  sa  perplexité 
et  son  indécision. 

Si  la  ruse  réussit,  l'armée,  rendue  plus  mobile  par 
sa  dispersion,  pourra  plus  facilement  s'écouler  à  tra- 
vers tous  les  obstacles  qui  l'environnent.  Si  elle 
échoue,  il  ne  faut  rien  entreprendre  contre  des  gens 
aussi  sûrs  d'eux-mêmes  et  si  avantageusement  placés. 

Cependant,  s'il  fallait  en  arriver  au  combat,  on  ne 
devrait  s'engager  qu'avec  la  plus  extrême  prudence. 
Mieux  vaudrait  encore  attendre  l'ennemi  et  combattre 
groupé  que  de  lutter  séparément  dans  une  région  où 
la  moindre  défaite  pourrait  se  transformer  en  désas- 
tre. 

Telle  est  la  prudence  de  cet  Ou-Tsé,  qui,  par  ail- 
leurs, n'hésite  pas  à  enseigner  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver le  salut  que  dans  l'action. 

Il  est  vrai  d'ajouter  qu'il  n'a  pas  cessé  d'agir;  mais 
il  ne  comprend  pas  l'action  à  notre  manière. 

Dans  d'autres  circonstances,  il  paraîtra  plus  entre- 
prenant; il  conseillera  le  mouvement,  tout  en  l'ap- 
puyant toujours  de  stratagèmes  destinés  à  troubler  la 
liberté  d'esprit  de  l'adversaire  et  à  fortifier  la  sienne. 

Prenons,  en  effet,  deux  autres  problèmes  du  même 
genre. 

<(  Mon  armée,  dit  Ou-Héou,  se  trouve  vis-à-vis  de 
celle  de  l'ennemi  qui  veut  me  forcer  à  un  combat  que 
j'ai  dessein  d'éviter;  la  terreur  s'est  emparée  du  cœur 
de  mes  soldats;  je  voudrais  me  retirer  et  je  ne  trouve 
aucun  chemin  :  comment  sortir  de  cet  embarras?  » 

Ou-Tsé  dit  :  «  C'est  en  usant  de  stratagèmes  que 
vous  pouvez,  en  pareil  cas,  vous  sauver.  Les  circons- 
tances, votre  situation,  votre  crainte  même  pourront 
vous  les  suggérer;  cependant,  il  faut  avoir  égard  au 
nombre  de  vos  troupes. 
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»  Si  elles  sont  supérieures  à  celles  des  ennemis,  tâ- 
chez de  vous  ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs 
bataillons;  si,  au  contraire,  elles  sont  moins  nombreu- 
ses, retranchez-vous  le  mieux  que  vous  pourrez;  usez 
d'artifices,  donnez  le  change,  attendez  le  reste  du 
temps  et  des  occasions.  » 

La  solution  est  ici  bien  nette.  Ou-Héou  ne  veut  pas 
accepter  un  combat  qu'on  lui  offre,  mais  ne  peut  se 
retirer  faute  de  passage. 

Il  n'y  a  qu'une  solution,  lui  répond  Ou-Tsé  :  le  com- 
bat. 

Attaquez  si  vous  êtes  le  plus  fort;  défendez-vous  si 
vous  êtes  le  plus  faible;  mais  ne  négligez  pas  toutes 
les  ruses  et  les  stratagèmes  que  vous  suggéreront  les 
circonstances  et  votre  situation.  Le  temps  et  les  occa- 
sions feront  le  reste,  si  vous  savez,  sous-entend-il,  en 
tirer  parti...  Soyez  patient! 

«  Me  voici,  propose  à  nouveau  Ou-Héou,  dans  une 
situation  encore  plus  fâcheuse.  Je  me  trouve  engagé 
dans  mille  périls;  je  ne  vois  autour  de  moi  que  préci- 
pices, que  montagnes  escarpées,  que  vallées  profon- 
des, que  gorges,  que  défilés;  et,  par  surcroit  de  mal- 
heur, une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la 
mienne  se  montre  tout  à  coup  aux  environs.  » 

Cette  fois,  c'est  la  surprise,  et  la  surprise  dans  de 
fâcheuses  conditions. 

Ou-Tsé  dit  :  «  Ne  perdez  pas  un  moment  de  temps; 
précipitez  vos  pas,  soit  que  vous  vouliez  atteindre  ou 
éviter  l'ennemi. 

»  Si  la  rencontre  des  deux  armées  s'esi  faite  subi- 
tement et  qu'il  faille  en  venir  aux  mains,  sans  qu'il 
soit  possible  de  l'éviter,  faites  pousser  de  grands  cris 
à  vos  soldats;  que  le  bruit  des  tambours,  des  trom- 
pettes et  de  tous  les  instruments  de  guerre  se  joignent 
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aux  hennissements  des  chevaux  pour  effrayer  et  faire 
illusion  à  l'ennemi;  envoyez  vos  tireurs  de  flèches  lé- 
gers et  vos  arbalétriers  pour  les  premières  décharges; 
soutenez-les,  renouvelez-les,  ayez  sans  cesse  des  gens 
aux  aguets,  qui  observent  tout  et  qui  vous  rendent 
compte  de  tout;  envoyez-en  d'autres  pour  enlever  les 
vivres  et  les  bagages;  faites  en  sorte  que  l'ennemi 
puisse  se  persuader  qu'il  y  a  plusieurs  armées  à  ses 
trousses;  en  l'attaquant  de  plusieurs  côtés  à  la  fois 
vous  le  déconcerterez  entièrement.  » 

C'est  bien,  cette  fois,  la  pleine  action,  le  «  grand 
jeu  ».  Tous  les  efforts  n'ont  qu'un  même  but  :  aveugler 
l'adversaire  par  le  mouvement,  le  tromper  de  mille 
manières,  s'emparer  de  toutes  ses  libertés  :  morales, 
intellectuelles,  physiques,  afin  de  pouvoir  profiter  de 
ses  moindres  défaillances  que  des  observateurs,  aux 
aguets,  ont  pour  mission  de  ne  point  laisser  échapper. 

Ou'aurions-nous  fait  de  mieux,  tacticiens  du  xx6  siè- 
cle? 

Malgré  nos  tanks,  nos  avions,  nos  canons  et  nos 
gaz,  nos  buts  généraux  n'auraient  pas  sensiblement 
différé  de  ceux  qu'en  fin  de  compte  se  proposait  Ou- 
Tsé. 

Il  faut  éblouir  l'ennemi  et  lui  masquer  notre  fai- 
blesse par  la  rapidité,  la  violence  et,  si  possible,  Y  éten- 
due même  de  nos  actions. 

Tous  nos  moyens,  toutes  nos  machines  seront  donc 
mis  en  ligne  sans  compter,  afin  que,  par  l'étendue  de 
leurs  effets,  nous  donnions  l'illusion  de  l 'étendue  de 
notre  force; 

Que,  par  la  rapidité  de  succession  de  ces  effets, 
nous  donnions  l'illusion  de  la  puissance; 

Que,  par  leur  répétition  et  leur  fréquence,  nous 
donnions  l'illusion  du  nombre  et  de  la  quantité. 
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Tout  cela,  Ou-Tsé  l'a  compris,  ses  principes  l'en- 
seignent; aussi  le  met-il  en  pratique. 

Mais,  n'ayant  pas  de  poudre  à  faire  parler,  il  fait 
crier  ses  soldats  et  résonner  ses  instruments  de  guerre. 
Lui  aussi  met  en  ligne  tous  ceux  qui,  de  loin,  peuvent 
inquiéter  l'ennemi  et  le  tenir  à  distance.  Il  les  relève 
sans  cesse,  pour  donner,  par  ce  moyen,  l'illusion  d'un 
renouvellement  constant  de  forces. 

Tant  il  est  vrai  que,  dans  les  luttes  humaines,  la  na- 
ture ainsi  que  la  simplicité  des  buts  imposés  aux  ef- 
forts sont  restés  identiques  à  travers  les  âges,  et  que 
les  moyens  employés  n'ont  jamais  eu  d'autre  objet 
que  d'augmenter  la  puissance,  la  violence,  la  durée,  la 
vitesse  ainsi  que  l'étendue  de  ces  effets. 

La  doctrine  des  Vou-King,  bien  que  particulière  à 
la  race  chinoise,  n'en  est  pas  moins  une  doctrine  par- 
faitement établie,  dont  les  principes  généraux  sont, 
sous  bien  des  rapports,  en  harmonie  complète  avec 
les  principes  que  les  doctrines  ultérieures  ont  admis 
comme  fondamentaux. 

Nous  n'hésitons  même  pas  à  déclarer  que  certains 
d'entre  ces  principes  nous  paraissent  contenir  des  en- 
seignements beaucoup  plus  étendus,  par  leurs  consé- 
quences, que  ceux  découlant  des  préceptes  modernes 
similaires. 

Nous  ne  pouvons  déduire,  des  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  des  succès  mêmes  des  maî- 
tres de  cette  doctrine,  si  ces  règles  sont  les  fruits  de 
leurs  méditations  ou  ceux  de  leur  expérience.  Il  est 
néanmoins  à  présumer  qu'ils  tirent  leur  origine  de  ces 
deux  sources.  Mais,  comme  le  déclarent  eux-mêmes 
ces  maîtres,  il  est  plus  que  probable  qu'elles  en  ont 
une  troisième  :  les  leçons  d'un  passé  plus  lointain  en- 
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core;  leçons  d'autant  plus  fécondes  qu'elles  étaient,  à 
leur  origine,  beaucoup  plus  proches  de  la  vérité,  parce 
que  plus  naturelles  et  plus  simples. 

V. 

Se  contenter  de  reproduire  purement  et  simplement 
le  texte  du  P.  Amiot,  et  de  présenter  les  maximes  dans 
l'ordre  même  adopté  par  les  auteurs  et  suivi  par  le 
traducteur,  n'aurait  pas  répondu  au  but  que  l'on  s'était 
proposé. 

Pour  faire  revivre  cet  enseignement  et  remédier  au 
désordre  et  à  la  monotonie  que  nous  avons  signalés 
plus  haut,  il  était  indispensable  de  détacher  les  maxi- 
mes choisies  de  leur  contexte  et  de  les  regrouper  en- 
suite dans  un  cadre  qui  puisse  les  mettre  en  relief. 

Il  fallait,  de  plus,  rapprocher  entre  eux  les  diffé- 
rents préceptes  de  même  nature  formulés  par  les  trois 
auteurs,  de  manière  à  faire  plus  nettement  ressortir 
la  communauté  de  doctrine  existant  entre  ces  maîtres, 
communauté  qui  constitue  l'un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  leurs  œuvres. 

Il  était  en  outre  avantageux,  pour  bien  établir  les 
analogies  constatées  entre  ces  préceptes  et  les  prin- 
cipes modernes,  de  leur  donner  un  cadre  en  harmonie 
avec  ces  principes. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  nous  avons 
cru  devoir  grouper  les  maximes  en  quatre  chapitres 
seulement. 

Le  premier  sera  consacré  à  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  guerre,  à  Varmée  et  à  Vhomme. 

Dans  le  deuxième,  on  parlera  des  conseils  de  toute 
nature  adressés  aux  généraux. 

Dans  le  troisième,  intitulé  :  <c  Des  principes  »,  nous 
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avons  adopté  une  division  en  rapport  avec  le  nombre 
des  grands  principes  que  nous  considérons  comme 
essentiels  et  fondamentaux,  à  savoir  : 

1°  Le  principe  de  Direction,  qui  se  rapporte  à  tout 
ce  qui  a  trait  aux  mobiles  et  aux  buts  de  nos  actions; 

2°  Le  principe  de  Liberté,  lequel  embrasse  tous  les 
domaines  :  moraux,  intellectuels,  physiques,  maté- 
riels, dans  lesquels  nous  sommes  appelés  à  agir; 

3°  Le  principe  d'Economie,  réglant  l'emploi  des  for- 
ces et  des  moyens  que  nous  utilisons  dans  nos  actes; 

4°  Le  principe  d'Union  ou  de  Liaison,  qui  règle  les 
rapports  unissant  entre  eux  les  éléments  d'un  même 
ensemble,  et  ces  éléments  avec  l'ensemble; 

5°  Le  principe  de  Convergence,  qui  règle  l'emploi 
des  forces  et  des  moyens  relativement  au  but  à  attein- 
dre; 

6°  Le  principe  de  Continuité,  qui  n'est,  en  somme, 
que  le  principe  vivificateur  de  l'action. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  au  combat  et  à 
la  bataille. 

Nous  aurions  pu,  plus  logiquement  peut-être,  faire 
rentrer  les  maximes  contenues  dans  ce  dernier  chapi- 
tre dans  le  cadre  du  précédent;  mais  nous  avons  voulu, 
en  séparant  ces  deux  groupes  de  maximes,  détacher 
d'une  façon  plus  complète  tout  ce  qui  a  trait  à  cet  acte 
capital  de  la  guerre,  afin  de  nous  rendre  mieux  compte 
de  la  manière  dont  les  Chinois  en  envisageaient  l'em- 
ploi. 

Nous  donnons  enfin,  dans  des  appendices,  un  cer- 
tain nombre  d'éclaircissements  fournis  par  le  P.  Amiot 
dans  ses  notes  ou  dans  ses  préfaces. 

Nous  avions  tout  d'abord  songé  à  faire  suivre  cha- 
cune des  maximes  que  l'on  va  lire    de  quelques  pré- 


—  31  — 

ceptes  plus  récents  empruntés  aux  auteurs  classiques 
militaires  les  plus  connus.  Mais  cela  eût  enlevé  à 
l'œuvre  son  caractère  d'homogénéité.  Nous  nous  som- 
mes donc  contenté,  à  titre  d'exemple,  d'appuyer  quel- 
ques-unes de  ces  maximes  de  pensées  de  même  na- 
ture extraites  des  œuvres  de  Frédéric  II  et  de  Napo- 
léon (1). 

Nous  laissons  ainsi  au  lecteur  la  faculté  de  faire, 
par  lui-même,  toutes  autres  comparaisons  qu'il  ju- 
gera utiles  ou  intéressantes,  comparaisons  dont  l'oc- 
casion et  les  sujets  ne  lui  manqueront  certes  pas  au 
cours  de  ses  lectures. 


(1)  Cette  comparaison  nous  a  permis  de  constater,  entre  autres 
choses,  que  la  manière  des  maîtres  chinois  se  rapprochait  parfois 
beaucoup  plus  de  celle  de  Frédéric  que  de  celle  de  Napoléon. 

Nous  nous  abstiendrons  dorénavant  de  faire  aucun  commen- 
taire, soit  pour  essayer  de  jeter  un  peu  de  clarté  sur  certaines  ex- 
pressions vagues  et  quelquefois  même  pleines  d'obscurité,  soit  pour 
donner  notre  avis  sur  la  valeur  de  certaines  idées. 

Agir  autrement  serait  tenter  le  risque  d'errer  à  l'aventure  et 
enlèverait  aux  idées  toute  couleur  locale  sans  aucun  bénéfice  pour 
ce  qui  nous  intéresse.  Il  ne  faut  évidemment  pas  demander  à  ces 
maximes  d'un  autre  âge  ce  qu'elles  ne  peuvent  nous  donner. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE    LA   GUERRE  M. 


1.  La  guerre  ne  doit  être  qu'un  pis-aller S.  M.  I 

2.  La  nécessité  doit  être  le  seul  mobile  de  la  guerre  S.  T.  XII 

3.  La  guerre  ne  doit  être  faite  que  dans  l'intérêt 

général...... S.  T.  XII 

4.  Id S.  M.  I 

5.  La  guerre  doit  être  courte S.  T.  XIII 

6.  kl S.  M.  II 

7.  Id S.  M.  V 

8.  Id S.  T.  II 

9.  Des  effets  désastreux  de  la  guerre S.  T.  XIII 

10.    Ne  commencer  la  guerre  que  si  l'on  est  certain 

de  la  mener  à  bonne  fin S.  T.  IV 


(1)  Les  indications  S.  T.,  0.  T.,  S.  M.,  L.  T.,  signifient  Sun-Tsé, 
Ou-Tsé,  Sé-Ma,  Lou-Tao;  les  chiffres  romains  qui  les  accompa- 
gnent indiquent  les  numéros  des  chapitres  desquels  sont  tirées  les 
maximes.  (Voir  à  l'appendice  les  titres  de  ces  chapitres.) 
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LA  GUERRE  NE  DOIT  ÊTRE  QU  UN  PIS-ALLER. 

1.  —  La  guerre  est,  par  rapport  au  peuple,  ce 
qu'une  violente  maladie  est  par  rapport  au  corps. 
L'une  demande  autant  de  précautions  que  l'autre 

Les  guerres  ne  sont  venues  au  secours  des  hommes 
que  comme  un  remède  à  de  plus  grands  maux,  que 
comme  un  remède  inévitable.  Mais,  dans  les  premiers 
temps,  que  de  précautions  ne  prenait-on  pas  avant  que 
de  les  entreprendre!... 

Sé-McL  I. 


LA  NECESSITE  DOIT  ETRE  LE  SEUL  MOBILE  DE  LA  GUERRE. 

2.  —  Faire  la  guerre  est  en  général  "quelque  chose 
de  mauvais  en  soi.  La  nécessité  seule  doit  la  faire  en- 
treprendre. Les  combats,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  ont  toujours  quelque  chose  de  funeste  pour 
les  vainqueurs  eux-mêmes;  il  ne  faut  les  livrer  que 
lorsqu'on  ne  saurait  faire  autrement. 

Sun-Tsé,  XII. 

LA  GUERRE  NE  DOIT  ÊTRE  FAITE  QUE  DANS  l'iNTÉRÊT 
GÉNÉRAL. 

3.  —  N'oubliez  jamais  que  votre  dessein  en  faisant  la 
guerre  doit  être  de  procurer  à  l'Etat  la  gloire,  la  splen- 
deur et  la  paix,  et  non  y  mettre  le  trouble,  le  désordre 
et  la  confusion.  Ce  sont  les  intérêts  de  la  nation  et 
non  vos  intérêts  personnels  que  vous  défendez. 

Sun-Tsé,  XII. 
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4.  —  On  peut  donc  faire  la  guerre,  on  peut  combat- 
tre, on  peut  envahir  des  villes,  des  provinces  et  des 
royaumes.  Vu  l'état'  où  sont  actuellement  les  hommes 
il  n'y  a  plus  de  doutes  à  former  à  cet  égard.  Mais 
avant  que  d'en  venir  à  ces  extrémités,  il  faut  être  bien 
assuré  qu'on  a  l'humanité  pour  principe,  la  justice 
pour  objet,  la  droiture  pour  règle.  On  ne  doit  se  dé- 
terminer à  attenter  à  la  vie  de  quelques  hommes  que 
pour  conserver  la  vie  d'un  plus  grand  nombre  :  on 
ne  doit  troubler  le  repos  de  quelques  particuliers  que 
pour  assurer  la  tranquillité  publique;  on  ne  doit  nuire 
à  certains  individus  que  pour  faire  du  bien  à  l'espèce; 
on  ne  doit  vouloir  que  ce  qui  est  légitimement  dû,  ne 
le  vouloir  que  parce  qu'il  est  dû,  et  ne  l'exiger  que 
comme  il  est  dû.  Il  résulte  de  là  que  la  nécessité  seule 
doit  nous  mettre  les  armes  à  la  main. 

Sé-Ma,  I. 


LA  GUERRE  DOIT  ÊTRE  COURTE. 

5.  —  Etre  plusieurs  années  à  observer  ses  ennemis, 
ou  à  faire  la  guerre,  c'est  ne  point  aimer  le  peuple, 
c'est  être  l'ennemi  de  l'Etat;  toutes  les  dépenses,  tou- 
tes les  peines,  tous  les  travaux,  toutes  les  fatigues  de 
plusieurs  années  n'aboutissent  le  plus  souvent  pour 
les  vainqueurs  eux-mêmes  qu'à  une  journée  de  triom- 
phe et  de  gloire  :  celle  où  ils  ont  vaincu. 

N'employer  pour  vaincre  que  la  voie  des  sièges  et 
des  batailles,  c'est  ignorer  également  et  les  devoirs  du 
souverain  et  ceux  du  général;  c'est  ne  pas  savoir  gou- 
verner, c'est  ne  pas  savoir  servir  l'Etat. 

Sun-Tsé,  XIII. 


6.  —  Lorsque  la  nécessité  faisait  recourir  aux  ar- 
mes et  qu'il  fallait  ou  combattre  des  ennemis  ou  punir 
des  rebelles,  on  mettait  tous  ses  soins  à  ce  que  la 
guerre  ne  fût  pas  de  longue  durée  (1).  On  la  terminait 
en  peu  de  temps,  parce  que  personne  n'avait  intérêt  à 
en  prolonger  le  cours. 

Sé-Ma,  II. 

7.  —  L'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sous 
le  ciel  :  il  faut  épargner  son  sang,  il  faut  abréger  ses 
peines;  par  conséquent  il  ne  faut  pas  faire  durer  la 
guerre,  il  faut  la  terminer  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  (1), 
dût-on  céder  quelque  chose  de  ses  intérêts  particu- 
liers; dût-on  l'acheter  à  prix  d'argent,  pourvu  que  la 
gloire  de  l'Etat  et  l'intérêt  des  peuples  le  demandent 
ainsi. 

Sé-Ma,  V. 

8.  —  Ceux  qui  possèdent  les  vrais  principes  de  l'art 
militaire  n'y  reviennent  pas  à  deux  fois.  Dès  la  pre- 
mière campagne,  tout  est  fini  (1);  ils  ne  consomment 
pas  pendant  trois  années  de  suite  des  vivres  inutile- 
ment. Ils  trouvent  le  moyen  de  faire  subsister  leurs 
armées  aux  dépens  de  l'ennemi  et  épargnent  à  l'Etat 
les  frais  immenses  qu'il  est  obligé  de  faire,  lorsqu'il 
faut  transporter  bien  loin  toutes  les  provisions.  Ils 
n'ignorent  point,  et  vous  devez  le  savoir  aussi,  que 
rien  n'épuise  tant  un  royaume  que  les  dépenses  de 
cette  nature;  car,  soit  que  l'armée  soit  aux  frontières, 
ou  qu'elle  soit  dans  les  pays  éloignés,  le  peuple  en 
souffre  toujours;  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie 


(1)  «  Nos  guerres  doivent  être  courtes  et  vives,  puisqu'il  n'est  pas 
de  notre  intérêt  de  traîner  l'affaire,   qu'une  longue  guerre  ralentit 
insensiblement  notre  admirable  discipline  et  ne  laisse  pas  de  dé- 
peupler notre  pays  et  d'épuiser  nos  ressources.  »  (Frédéric  II.) 
L'.irt  militaire.  4 
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augmentent  de  prix,  elles  deviennent  rares  et  ceux  mê- 
mes qui,  dans  les  temps  ordinaires,  sont  le  plus  à  leur 
aise,  n'ont  bientôt  plus  de  quoi  les  acheter.  Le  prince 
se  hâte  de  faire  ramasser  le  tribut  des  denrées  que 
chaque  famille  lui  doit  et  la  misère  se  répand  du  sein 
des  villes  jusque  dans  les  campagnes;  des  dix  parties 
du  nécessaire,  on  est  obligé  d'en  retrancher  sept.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  souverain  qui  ne  ressente  sa  part 
des  malheurs  communs.  Ses  cuirasses,  ses  casques, 
ses  flèches,  ses  arcs,  ses  boucliers,  ses  chars,  ses  lan- 
ces, ses  javelots,  tout  cela  se  détruira 

C'est  pour  prévenir  tous  ces  désastres  qu'un  habile 
général  n'oublie  rien  pour  abréger  la  campagne  et 
pouvoir  vivre  aux  dépens  de  l'ennemi,  ou  tout  au  moins 
pour  consommer  les  denrées  étrangères,  à  prix  d'ar- 
gent, s'il  le  faut  (1). 

Sun-Tsé,  II. 


DES  EFFETS   DESASTREUX  DE  LA  GUERRE. 

9.  —  Si,  ayant  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
vous  devez  la  conduire  jusqu'à  la  distance  de  mille 
li  (2),  il  faut  compter  qu'au  dehors,  comme  au  dedans, 
tout  sera  en  mouvement  et  en  rumeur.  Les  villes  et  les 
villages  dont  vous  aurez  tiré  les  hommes  qui  compo- 
sent vos  troupes;  les  hameaux  et  les  campagnes  dont 
vous  aurez  tiré  vos  provisions  et  tout  l'attirail  de  ceux 
qui  doivent  les  conduire;  les  chemins  remplis  de  gens 
qui  vont  et  viennent,  tout  cela  ne  saurait  arriver  qu'il 
n'y  ait  bien  des  familles  dans  la  désolation,  bien  des 
terres  incultes  et  bien  des  dépenses  pour  l'Etat. 

(1)  «  Se  procurer  les  vivres  aux  dépens  de  l'ennemi  est  la  seule 
méthode  pour  maintenir  la  guerre  avec  avantage.  »  (Frédéric  II.) 

(2)  Cent  lieues. 


—  39  — 

Sept  cent  mille  familles,  dépourvues  de  leurs  chefs 
ou  de  leurs  soutiens,  se  trouvent  tout  à  coup  hors 
d'état  de  vaquer  à  leurs  travaux  ordinaires;  les  terres, 
privées  d'un  pareil  nomhre  de  ceux  qui  les  faisaient 
valoir,  diminuent  en  proportion  des  soins  qu'on  leur 
refuse  la  quantité  comme  la  qualité  de  leurs  produc- 
tions. Les  appointements  de  tant  d'officiers,  la  paye 
journalière  de  tant  de  soldats  et  l'entretien  de  tout  le 
monde  creusent  peu  à  peu  les  greniers  et  les  coffres 
du  prince  comme  ceux  du  peuple  et  ne  sauraient  man- 
quer de  les  épuiser  tous. 

Sun-Tsé,  XIII. 


NE  COMMENCER  LA  GUERRE  QUE  SI  L  ON  EST  CERTAIN 
DE  LA  MENER  A  BONNE  FIN. 

10.  —  Anciennement,  ceux  qui  étaient  expérimentés 
dans  l'art  des  combats  ne  s'engageaient  jamais  dans 
des  guerres  qu'ils  prévoyaient  ne  devoir  pas  finir  avec 
honneur.  Avant  que  de  les  entreprendre,  ils  étaient 
comme  sûrs  du  succès.  Si  l'occasion  d'aller  à  l'ennemi 
n'était  pas  favorable,  ils  attendaient  des  temps  plus 
heureux. 

Ils  avaient  pour  principe  que  l'on  ne  pouvait  être 
vaincu  que  par  sa  propre  faute  et  qu'on  n'était  jamais 
victorieux  que  par  la  faute  des  ennemis. 

Aussi,  les  habiles  généraux  savaient  d'abord  ce 
qu'ils  devaient  craindre  ou  ce  qu'ils  avaient  à  espérer, 
et  ils  avançaient  ou  reculaient  la  campagne,  ils  don- 
naient bataille  ou  se  retranchaient  suivant  les  lumières 
qu'ils  avaient,  tant  sur  l'état  de  leurs  propres  troupes 
que  sur  celui  des  troupes  de  l'ennemi. 

S'ils  se  croyaient  plus  forts,  ils  ne  craignaient  pas 
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d'aller  au, combat  et   d'attaquer   les   premiers.    S'ils 
voyaient,  au  contraire,  qu'ils  fussent  plus  faibles,  ils 
se  retranchaient  et  se  tenaient  sur  la  défensive  (1). 

Sun-Tsé,  IV. 


(1)  «  Ayez  un  grand  but;  n'entreprenez  cependant  que  le  possible, 

rejetez  le  chimérique Profiter  des  avantages  qu'on  a  et  ne  rien 

entreprendre  au  delà  de  ses  forces,  c'est  le  conseil  de  la  sagesse.  » 
(Frédéric  II.) 


DE    L'ARMÉE, 


11.  De  l'importance  de  l'armée  dans  un  Etat S.  T.  I 

12.  Du  rôle  de  l'armée  dans  la  nation S.  M.  IV 

13.  La  force  d'une    armée  réside    surtout  dans  la 

qualité  des  troupes S.  M.  II 

14.  Le  guerrier  doit  connaître  son  métier 0.  T.  III 

15.  Du  but  à  poursuivre  dans  l'instruction  des  trou- 

pes S.T.  XI 

16.  De   la   façon   d'instruire  les   troupes S.T.  IX 

17.  De   la    comparaison    entre   une   armée    et    un 

fleuve.  .  .  . S.T.  VI 

18.  C'est   le  général   qui  communique  la   force    à 

l'armée,  comme  la  pente  en  donne  au  courant.  S.  T.  VI 

19.  Des  armes.  ... S.  M.  II 

20.  Il  faut  donner  aux  combattants  de  bonnes  armes 

offensives  et  défensives S.  M.  IV 
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DE   L'IMPORTANCE  DE   L'ARMÉE  DANS   UN   ÉTAT. 

11.  —  Les  troupes  sont  la  grande  affaire  d'un  Etat; 
c'est  d'elles  que  dépendent  la  vie  ou  la  mort  des  sujets, 
l'agrandissement  ou  la  décadence  de  l'Empire  :  ne  pas 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  qui  les  concerne, 
ne  pas  travailler  à  les  bien  régler,  c'est  montrer  une 
trop  grande  indifférence  pour  la  conservation  ou  pour 
la  perte  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  et  c'est  ce  qu'on 
ne  doit  pas  trouver  parmi  nous. 

Sun-Tsé,  I. 

JDU   RÔLE   DE   L'ARMÉE  DANS  LA  NATION. 

12.  —  Lorsque  l'armée  est  en  campagne,  quand  elle 
est  dans  l'enceinte  d'un  camp,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  circonstances,  elle 
doit  se  conduire  de  telle  sorte  que  le  peuple  ait  tou- 
jours lieu  de  croire  que,  si  elle  a  les  armes  à  la  main, 
ce  n'est  que  pour  le  défendre;  que  si  elle  consomme 
des  denrées,  ce  n'est  que  pour  mettre  à  couvert  les 
moissons  et  les  récoltes;  que  si  elle  détruit,  ce  n'est 
que  pour  conserver;  que  si  elle  cause  quelques  désor- 
dres particuliers,  ce  n'est  que  pour  assurer  l'ordre  gé- 
néral; que  si  elle  fait  la  guerre,  ce  n'est  que  pour  avoir 
la  paix;  que  si  elle  lui  cause  quelques  préjudices  pas- 
sagers, ce  n'est  que  pour  lui  procurer  les  solides  avan- 
tages qui  doivent  faire  son  bonheur. 

Sé-Ma,  IV. 

LA  FORCE  D'UNE  ARMÉE  RÉSIDE  SURTOUT  DANS  LA  QUALITÉ 
DES  TROUPES. 

13.  —  La  principale  force  d'une  armée  consiste 
moins  dans  le  nombre  que  dans  le  choix. 


—  44  — 

Une  armée  est  toujours  assez  forte  quand  elle  a  des 
chars  légers,  des  cavaliers  agiles  et  adroits,  des  fan- 
tassins robustes  et  expérimentés,  quand  tous  ceux  qui 
la  composent  sont  dociles  et  bien  exercés. 

Sé-Ma,  II. 

LE  GUERRIER  DOIT  CONNAITRE  SON  MÉTIER. 

14.  —  Un  guerrier  sans  aucun  talent  pour  son  art 
est  un  homme  mort;  un  guerrier  sans  expérience  est 
un  homme  vaincu.  C'est  pourquoi  instruire  les  sol- 
dats, .les  exercer  souvent  sont  les  deux  points  essen- 
tiels du  gouvernement  des  troupes. 

Ou-Tsé,  III. 

DU  BUT  A  POURSUIVRE  DANS  L'INSTRUCTION  DES  TROUPES. 

15.  —  Instruisez  tellement  vos  troupes  qu'elles  puis- 
sent se  trouver  prêtes  sans  préparatifs,  qu'elles  trou- 
vent de  grands  avantages  là  où  elles  n'en  ont  cherché 
aucun;  que,  sans  aucun  ordre  particulier  de  votre  part, 
elles  soient  toujours  dans  l'ordre;  que,  sans  défense 
expresse,  elles  s'interdisent  d'elles-mêmes  tout  ce  qui 
est  contre  la  discipline. 

Sun-Tsé,  XI. 

DE   LA   FAÇON    D'INSTRUIRE   LES   TROUPES. 

16.  —  Instruisez  vos  troupes,  mais  instruisez-les  à 
propos;  ne  les  ennuyez  point,  ne  les  fatiguez  point 
sans  nécessité;  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  de  bon 
ou  de  mauvais,  de  bien  ou  de  mal  est  entre  vos  mains. 

Sun-Tsé,  IX. 
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COMPARAISON1   ENTRE   UNE  ARMEE  ET   UN  FLEUVE. 

17.  —  Il  en  doit  être  des  troupes  à  peu  près  comme 
d'une  eau  courante.  Si  la  source  est  élevée,  la  rivière 
ou  le  ruisseau  coulent  rapidement;  si  la  source  est 
presque  de  niveau,  on  s'aperçoit  à  peine  de  quelque 
mouvement;  s'il  se  trouve  quelque  vide,  l'eau  le  rem- 
plit d'elle-même  dès  qu'elle  trouve  la  moindre  issue  qui 
la  favorise;  s'il  y  a  des  endroits  trop  pleins,  l'eau  cher- 


Sun-Tsé,  VI. 


C  EST  LE  GENERAL  OUI  COMMUNIQUE  LA  FORCE  A  SON  ARMEE, 
COMME  LA  PENTE  EN  DONNE  AU  COURANT. 

18.  —  Pour  vous,  si,  en  parcourant  les  rangs  de 
votre  armée,  vous  voyez  qu'il  y  ait  du  vide,  il  faut  le 
remplir;  si  vous  trouvez  du  surabondant,  il  faut  le  di- 
minuer; si  vous  apercevez  du  trop  haut,  il  faut  l'abais- 
ser; s'il  y  a  du  trop  bas,  il  faut  le  relever.  L'eau,  dans 
son  cours,  suit  la  situation  du  terrain  dans  lequel  elle 
coule;  de  même,  que  votre  armée  soit  rangée  confor- 
mément au  lieu  qu'elle  occupe.  L'eau  qui  n'a  point  de 
pente  ne  saurait  couler;  des  troupes  qui  ne  sont  pas 
bien  conduites  ne  sauraient  vaincre,  c'est  le  général 
qui  décide  de  tout. 

Sun-Tsé,  VI. 


DES    ARMES. 

19.  —  Les  soldats  ne  doivent  être  armés  ni  trop  à  la 
légère  ni  trop  pesamment;  leurs  armes  ne  doivent  être 
ni  trop  longues  ni  trop  courtes.  La  longueur  des  armes 
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en  rend  le  maniement  difficile,  leur  brièveté  en  borne 
trop  l'usage 

Des  soldats  trop  pesamment  armés  n'ont  plus  de 
force  pour  combattre,  elle  est  employée  toute  à  sou- 
tenir le  poids  dont  ils  sont  chargés;  des  soldats  qui 
sont  armés  trop  à  la  légère  ne  peuvent  ni  enfoncer  l'en- 
nemi, ni  lui  résister;  ils  sont  bientôt  renversés  et  mis 
en  fuite.  La  manière  la  plus  avantageuse  d'être  armé 
est  celle  qui  nous  met  en  état  d'attaquer  l'ennemi  en 
même  temps  que  nous  pouvons  nous  garantir  des 
coups  qu'il  nous  porte 

Les  chars  ne  doivent  pas  être  partout  ni  toujours  de 
même;  il  doit  y  en  avoir  de  différentes  formes,  suivant 
les  différents  usages  auxquels  on  les  destine.  Sous  les 
trois  premières  dynasties,  il  y  avait  les  chars  à  cro- 
chet, les  chars  à  tête  de  tigre,  les  chars  précurseurs, 
les  chars  accouplés  et  les  chars  à  tête  de  dragons. 

Sé-Ma,  IL 

IL  FAUT  DONNER  AUX  COMBATTANTS  DE  BONNES  ARMES 
OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES. 

20.  —  L'homme,  quel  qu'il  soit,  n'est  jamais  bien 
aise  de  mourir  lorsqu'il  peut  sans  ignominie  conserver 
encore  des  jours  qui  ne  lui  sont  point  à  charge.  La 
vertu,  la  valeur,  l'amour  du  devoir,  de  la  gloire  et  de 
la  patrie  peuvent  bien  lui  faire  affronter  les  périls  et 
la  mort;  mais  il  gardera  toujours  dans  le  fond  de  son 
cœur  cette  répugnance  naturelle,  qui  le  fait  trembler 
comme  malgré  lui  lorsqu'il  voit  de  près  le  moment 
fatal  qui  peut  lui  arracher  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expé- 
rience des  plus  intrépides;  ils  ne  me  contrediront  pas, 
s'ils  sont  sincères.  On  ne  doit  rien  négliger  pour  ras- 
surer les  soldats  et  leur  inspirer  une  espèce  de  sécurité 
contre  tout  ce  qui  peut  trancher  le  fil  de  leurs  jours' 
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ils  l'auront,  cette  confiance  et  cette  espèce  de  sécurité, 
s'ils  sont  armés  de  manière  à  porter  et  à  parer  les  plus 
terribles  coups,  et  s'ils  sont  assez  bien  défendus  pour 
rendre  inutiles  la  plupart  de  ceux  qu'on  leur  portera. 

Sé-Ma,  IV. 


DU   NOMBRE. 


21.  Du  nombre.  ... S.  T.  Vf 

22.  ld S.  M.  II 

23.  Des   petites   armées S.  M.  V 

24.  Des  armées  nombreuses •• S.  M.  Y 

25.  Des  armées  trop  nombreuse.- S.  M.  II 
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DU    NOMBRE. 


21.  —  Ne  cherchez  pas  à  avoir  une  armée  trop  nom- 
breuse, la  trop  grande  quantité  de  monde  est  souvent 
plus  nuisible  qu'elle  n'est  utile.  Une  petite  armée  bien 
disciplinée  est  invincible  sous  un  bon  général  (1) 

Cependant,  si  vous  n'aviez  qu'une  petite  armée, 
n'allez  pas,  mal  à  propos,  vous  mesurer  avec  une  ar- 
mée nombreuse;  vous  avez  bien  des  précautions  à 
prendre  avant  d'en  venir  là 

Encore  une  fois,  si  vous  voulez  attaquer  le  premier, 
ne  le  faites  pas  qu'auparavant  vous  n'ayez  examiné  si 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir. 

Sun-Tsé,  VI. 

22.  —  Avoir  trop  de  troupes  sur  pied  est  un  désa- 
vantage égal  à  celui  d'en  avoir  trop  peu. 

Sé-Ma,  IL 

DES   PETITES   ARMÉES. 

23.  —  Si  l'armée  est  peu  nombreuse,  il  faut  en  for- 
tifier chaque  rang  le  plus  possible,  il  faut  lui  faire  oc- 
cuper un  petit  espace  de  terrain 

Une  petite  armée  ne  peut  se  procurer  que  de  petits 
avantages;  mais  ces  petits  avantages  multipliés  la  font 
parvenir  à  son  but 

Une  petite  armée  ne  doit  avoir  aucun  lieu  fixe;  elle 
doit  toujours  être  en  action  et  en  marche 

En  présence  de  l'ennemi,  elle  doit  sans  cesse  aller  et 


(1)  «  Ce  n'est  pas  avec  un  grand  nombre  de  troupes,  mais  avec 
des  troupes  bien  organisées  et  bien  disciplinées  qu'on  obtient  des 
succès  à  la  guerre.  »  (Napoléon.) 


revenir  sur  ses  pas,  afin  de  pouvoir  fatiguer  l'ennemi 

et  le  combattre  en  détail (1). 

Sé-Ma,  V. 

DES    ARMÉES   NOMBREUSES. 

24.  —  Si  l'armée  est  nombreuse,  il  faut  l'étendre,  il 
faut  en  multiplier  les  rangs,  il  faut  la  gouverner  dans 
toute  la  rigueur  des  lois 

Une  grande  armée  peut  tout  d'un  coup  parvenir  à 
son  but;  mais  tout  d'un  coup  aussi  elle  peut  manquer 
son  objet 

Une  armée  nombreuse  doit  être  ferme  et  comme  im- 
mobile dans  son  camp;  elle  n'en  doit  jamais  changer 
le  lieu,  à  moins  qu'une  nécessité  absolue  ne  l'y  oblige: 
elle  n'en  doit  sortir  que  pour  combattre 

Quand  une  armée  nombreuse  est  en  présence  de 
l'ennemi,  elle  doit  s'arrêter,  ou  pour  commencer  elle- 
même  le  combat,  ou  pour  attendre  que  l'ennemi  le 
commence. 

Sé-Ma,  V. 

DES  ARMÉES  TROP  NOMBREUSES. 

25.  —  On  peut  dire,  en  général,  qu'une  armée  nom- 
breuse est  une  armée  forte,  mais  on  peut  dire  aussi 


(1)  «  Il  est  impossible,  avec  la  moitié  des  forces,  de  rétablir  une 
espèce  d'égalité  entre  les  deux  armées.  Alors,  on  doit  prendre  suc- 
cessivement des  postes  inexpugnables,  les  changer  sitôt  qu'on  en 
est  menacé,  faire  la  guerre  d'un  partisan  plutôt  que  d'un  général 
d'armée,  enfin  tirer  parti  de  tout. 

»  Battez  et  ruinez  l'ennemi  en  détail,  pour  peu  que  cela  soit  po«- 
sible,  mais  ne  vous  commettez  pas  à  une  bataille  rangée,  votre  fai- 
blesse vous  ferait  succomber;  gagnez  du  temps,  c'est  ce  qu'on  peut 
prétendre  du  plus  habile  général.  »  (FnÉnÉRic  II.) 

«  Le  seul  moyen  de  contenir  un  ennemi  triple  en  forces  est  de 
changer  souvent  de  position Cela  le  déroute »  (Frédéric  II.) 
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qu'une  armée  trop  nombreuse  est  difficile  à  entretenir, 
à  ranger,  à  conduire,  à  faire  mouvoir,  et  ce  n'est 
qu'avec  des  peines  infinies  qu'on  peut  contenir  une 
armée  trop  forte  dans  les  bornes  étroites  de  la  disci- 
pline et  du  devoir 

L'ignorance  de  bien  des  choses  qu'il  faudrait  savoir, 
le  relâchement  de  la  discipline,  un  trop  grand  train, 
des  embarras  de  toutes  les  espèces  se  trouvent,  dans 
l'ordinaire,  dans  une  armée  trop  nombreuse. 

Que  de  monde  ne  faut-il  pas  pour  avoir  l'œil  à  tout, 
pour  avoir  soin  de  tout;  quel  espace  de  terrain  pour 
tant  d'hommes,  pour  tant  d'animaux,  pour  tant  de 
chars,  pour  tant  de  provisions,  pour  tant  de  bagages! 
Que  d'hommes  uniquement  destinés  à  garder,  à  pré- 
parer, à  consommer,  à  vivre,  et  souvent  même  à  dé- 
tourner, à  intimider,  à  débaucher,  à  nuire  de  mille 
façons! 

Comment  un  général  peut-il  voir  d'un  même  coup 
d'œil  son  armée  entière? 

Comment  peut-il  en  disposer  à  son  gré? 

Quelle  attention  peut-il  faire  à  toutes  les  marques 
distinctives  des  différents  corps  qui  la  composent? 

Comment,  dans  deux  instants  successifs,  peut-il  don- 
ner deux  ordres  différents  et  quelquefois  contraires, 
suivant  que  les  circonstances  l'exigent? 

Il  voit  sa  faute,  il  veut  la  réparer;  il  aperçoit  le  mal, 
il  veut  s'en  préserver;  cela  ne  lui  est  pas  possible  :  la 
machine  est  en  mouvement,  il  faut  qu'elle  aille. 

Sé-Ma,  II. 


L'Art  militaire. 


DU    MORAL, 


26.  Les  combattants  doîvent  souhaiter  le  combat..  S.  T.  IV 

27.  Influence  du  physique  sur  le  moral S.  T.  IX 

28.  Il  faut  relever  le  moral  des  troupes  quand  son 

niveau  vient  à  baisser — v S.  T.  XI 

29.  L'attitude  des  troupes  avant  le  combat  est  un 

indice  de  leur  moral . ...  S.  T.  VI 

30.  Faire  taire  les  faux  bruits,  les  plaintes,  les  mur- 

mures   ST.  XI 

31.  Il  ne  faut  jamais  désespérer S.  T.  XI 

32.  Il  ne  faut  pas  se  décourager  dans  l'adversité..  S.  M.  V 

33.  De  la  conduite  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  des  pri- 

sonniers  — S.  T.  II 

3i.    Le  guerrier  doit  mépriser  la  mort O.T.  III 
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LES  COMBATTANTS  DOIVENT   SOUHAITER   LE  COMBAT. 

26.  —  Ces  généraux  croyaient  que,  pour  vaincre,  il 
fallait  que  les  troupes  demandassent  le  combat  avec 
ardeur;  et  ils  étaient  persuadés  que,  lorsque  ces  mêmes 
troupes  demandaient  la  victoire  avec  empressement,  il 
arrivait  ordinairement  qu'elles  étaient  vaincues. 

Sun-Tsé,  IV. 

INFLUENCE    DU    PHYSIQUE   SUR   LE   MORAL. 

27.  —  Le  contentement  et  la  santé,  qui  sont  la  suite 
habituelle  d'une  bonne  nourriture  prise  sous  un  ciel 
pur,  donnent  du  courage  et  de  la  force  au  soldat,  tan- 
dis que  la  tristesse,  le  mécontentement  et  les  maladies 
l'épuisent,  l'énervent,  le  rendent  pusillanime  et  le  dé- 
couragent entièrement. 

Sun-Tsé,  IX. 

IL  FAUT  RELEVER  LE  MORAL  DES  TROUPES  QUAND  SON  NIVEAU 
VIENT  A   BAISSER. 

28.  —  Lorsque  vous  aurez  tout  disposé  dans  votre 
armée  et  que  tous  vos  ordres  auront  été  donnés,  s'il 
arrive  que  vos  troupes,  nonchalamment  assises,  don- 
nent des  marques  de  douleur;  si  elles  vont  jusqu'à  ver- 
ser des  larmes,  tirez-les  promptement  de  cet  état  d'as- 
soupissement et  de  léthargie,  donnez-leur  des  festins, 
faites-leur  entendre  le  bruit  du  tambour  et  des  autres 
instruments  militaires;  exercez-les,  faites-leur  faire  des 
évolutions,  faites-leur  changer  de  place,  menez-les 
même  dans  des  lieux  un  peu  difficiles  où  elles  aient 
à  travailler  et  à  souffrir. 

Sun-Tsé,  XI. 


—  58  — 

l'attitude  «des  troupes  avant  le  combat  est  un  indice 
de  leur  moral. 

29.  —  En  déployant  vos  étendards,  lisez  dans  les 
premiers  regards  de  vos  soldats;  soyez  attentifs  à  leurs 
premières  actions;  et,  par  leur  ardeur  ou  leur  noncha- 
lance, par  leur  crainte  ou  par  leur  intrépidité,  con- 
cluez un  bon  ou  un  mauvais  succès.  Ce  n'est  point  un 
présage  trompeur  que  celui  de  la  première  contenance 
d'une  armée  prête  à  livrer  le  combat.  Il  en  est  telle  qui, 
ayant  remporté  la  plus  signalée  victoire,  aurait  été 
entièrement  défaite  si  la  bataille  s'était  livrée  un  joui- 
plus  tôt  ou  quelques  heures  plus  tard. 

Sun-Tsé,  VI. 


FAIRE  TAIRE  LES  FAUX  BRUITS,   LES  PLAINTES 
ET  LES  MURMURES. 

30.  —  Veillez,  en  particulier,  avec  une  extrême  atten- 
tion à  ce  qu'on  ne  sème  pas  de  faux  bruits;  coupez  ra- 
cine aux  plaintes  et  aux  murmures;  ne  permettez  pas 
qu'on  tire  des  augures  sinistres  de  tout  ce  qui  peut 
arriver  d'extraordinaire  (1). 

Sun-Tsé,  XI. 

IL   NE    FAUT   JAMAIS   DÉSESPÉRER. 

31.  —  Quelque  critiques  que  puissent  être  la  situa- 


(1)  «  Ecrivez  au  duc  de  Padoue  qu'il  s'alarme  trop  aisément  et 
qu'il  aime  trop  à  accueillir  tous  les  faux  bruits  semés  par  l'ennemi. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  agir  un  homme  d'expérience;  il  faut  plus 
de  caractère  que  cela »  (Napoléon.) 

«  Ecrivez  de  manière  à  ne  pas  donner  d'inquiétude,  car  l'alarme 
abat  les  c'sprits  et  paralyse  le  courage.  »  (Napoléon.) 
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lion  et  les  circonstances  où  vous  vous  trouvez,  ne  dé- 
sespérez de  rien  :  c'est  dans  les  occasions  où  tout  est  à 
craindre  qu'il  ne  faut  rien  craindre;  c'est  lorsqu  on  est 
environné  de  tous  les  dangers  qu'il  n'en  faut  redouter 
aucun;  c'est  lorsqu'on  est  sans  aucune  ressource  qu  il 
faut  compter  sur  toutes;  c'est  lorsqu'on  est  surpris 
qu'il  faut  surprendre  l'ennemi  lui-même. 

Sun-Tsé,  XI. 

IL   NE   FAUT  PAS   SE  DÉCOURAGER    DANS   L'ADVERSITÉ. 

39.  _  Quelque  forte  que  soit  une  armée,  quelque 
bien  qu'on  la  conduise,  quelques  mesures  que  l'on  ait 
prises,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  à  souffrir, 
quelque  funeste  événement  qu'on  n'aura  pas  prévu, 
quelque  échec  auquel  on  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre; 
on  fera  toujours  quelque  faute;  on  manquera  toujours 
à  quelque  chose  :  il  faut  alors  faire  usage  de  toute  la 
force  d'âme  dont  on  peut  être  doué,  ne  pas  se  décou- 
rager et  réparer  sans  inquiétude  tout  ce  qui  peut  être 

réparé  (1).  ■  Tr 

Sé-Ma,  V. 

DE  LA  CONDUITE  A  L'ÉGARD  DES  PRISONNIERS. 

33>  _  Traitez  bien  les  prisonniers,  nourrissez-les 
comme  vos  propres  soldats;  faites  en  sorte,  s'il  se  peut, 
qu'ils  se  trouvent  mieux  chez  vous  qu'ils  ne  le  seraient 
dans  leur  propre  camp,  ou  dans  le  sein  même  de  leur 

(1)  «  L'art  de  cacher  sa  pensée  est  indispensable  à  tout  homme 
qui  a  de  grandes  affaires  à  conduire.  Toute  l'armée  ht  son  sort  sur 
son  visage Arrive-t-il  quelque  mauvaise  nouvelle,  on  fait  sem- 
blant de  la  mépriser,  on  étale  avec  ostentation  le  nombre  et  la 
grandeur  de  ses  ressources,  on  dédaigne  l'ennemi  en  public,  on  le 
respecte  en  particulier.  »  (Frédéric  II.) 
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patrie.  Ne  les  laissez  jamais  oisifs,  tirez  parti  de  leurs 
services  avec  les  défiances  convenables,  et,  pour  le 
dire  en  deux  mots,  conduisez-vous  à  leur  égard  comme 
s'ils  étaient  des  troupes  qui  se  fussent  enrôlées  libre- 
ment sous  vos  étendards. 

Sun-Tsé,  II. 


LE  GUERRIER  DOIT  MEPRISER  LA  MORT. 

34.  —  Tout  homme  de  guerre  doit  regarder  le  champ 
de  bataille  comme  le  lieu  où  il  doit  finir  ses  jours  :  s'il 
cherche  à  vivre,  il  périra;  si,  au  contraire,  il  ne  craint 
pas  de  mourir,  sa  vie  est  en  sûreté. 

Ou-Tsé,  III. 


DE   LA   DISCIPLINE. 


35.  Des  lois  de  la  subordination ..••.. S.  M.         II 

36.  Des  bienfaits  de  la  discipline S.  T.       XI 

37.  Des  punitions S.  T.        IX 
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DES  LOIS  DE  LA  SUBORDINATION. 

35.  —  Les  lois  de  la  subordination  sont  celles  que 
les  anciens  sages  inculquèrent  avec  le  plus  de  soin. 

Pour  les  faire  observer  et  en  rendre  la  pratique 
deternelle  durée,  ils  les  établirent  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  c'est-à-dire  sur  la  vertu,  sur  l'intérêt 
propre  et  sur  la  nécessité. 

La  vertu  les  fit  estimer,  l'intérêt  propre  les  fit  accep- 
ter, la  nécessité  les  fit  suivre 

L'obéissance  doit  être  spontanée  avec  affection; 
prompte  avec  exactitude;  fidèle  avec  constance. 

Sé-Ma,  II. 

DES  BIENFAITS  DE  LA  DISCIPLINE. 

3G.  —  Les  troupes  bien  disciplinées  ne  se  laissent 
jamais  envelopper,  elles  redoublent  d'efforts  dans  les 
extrémités,  elles  affrontent  le  danger  sans  crainte, 
elles  se  défendent  avec  vigueur,  elles  poursuivent  l'en- 
nemi sans  désordre. 

Sun-Tsé,  XI. 

DES   PUNITIONS. 

37.  —  Quand  vous  aurez  à  punir,  faites-le  de  bonne 
heure  et  à  mesure  que  les  fautes  l'exigent. 

Sun-Tsé,  IX. 


CHAPITRE  II. 


DU    GÉNÉRAL 


38.  De  la  grandeur  du  titre  de  général — 0.  T.        IV 

39.  Des  devoirs  des  généraux L.  T. 

40.  Du  bon  commandement O.  T.        III 

41.  De  l'autorité  dans  le  commandement S.  T.  V 

42.  Des  fautes  qu'un  général  ne  doit  pas  commettre  S.  T.         III 

43.  Un   général   doit   être  réellement   supérieur    à 

ceux  qu'il  commande S.  T.     VIII 

44.  Comment   s'assurer  l'estime  et  le  respect  des 

troupes •  • •  •  L.  T. 

45.  Il  faut  être  simple S.  T.        IV 

46.  Des  connaissances  nécessaires  au  général S.  T.  I 
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DE  LA  GRANDEUR  DU  TITRE  DE  GÉNÉRAL. 

38.  —  Dix  mille  oiliciers,  cent  mille  soldats,  toute 
une  armée  de  quelque  nombre  qu'elle  soit  composée, 
se  trouvent  à  la  disposition  d'un  seul  homme;  et  ce 
seul  homme  c'est  le  général. 

Quel  temps  plus  favorable  pour  montrer  ses  vertus, 
pour  faire  paraître  au  grand  jour  ses  belles  qualités, 
pour  illustrer  sa  patrie,  pour  immortaliser  son  nom 
et  celui  de  son  roi?  C'est  le  temps  de  se  surpasser  lui- 
même  et,  si  j'ose  le  dire,  de  se  mettre  au-dessus  de 
l'humanité. 

Ou-Tsé,  IV. 

DES  DEVOIRS  DES  GÉNÉRAUX. 

39.  —  Du  lieu  que  vous  foulez  aux  pieds  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  donnez  des  ordres  et  faites-les  exé- 
cuter. 

Général,  combattez  les  ennemis  quand  vous  pour- 
rez le  faire  avec  avantage;  ne  les  combattez  point 
quand  vous  n'aurez  pas  d'heureux  succès  à  espérer. 

Ne  dites  jamais  :  les  troupes  que  j'ai  sous  mes  or- 
dres sont  en  grand  nombre,  celles  de  l'ennemi  sont 
peu  nombreuses;  les  troupes  de  l'ennemi  sont  fortes 
et  aguerries,  celles  que  je  conduis  sont  faibles  et  hors 
d'état  de  leur  résister. 

Ne  vous  estimez  jamais  vous-même;  ne  méprisez 
jamais  l'ennemi;  ne  faites  jamais  cas  de  votre  senti- 
ment plus  que  du  sentiment  des  autres;  ayez  de  la 
déférence  pour  les  avis  de  tous;  n'envisagez  pas  d'un 
même  œil  les  choses  importantes  et  celles  qui  ne  le 
sont  point;  ne  trouvez  rien  de  difficile  dans  tout  ce  qui 
peut  regarder  le  service;  soyez  le  modèle  sur  lequel 


tout  le  monde  puisse  se  former;  donnez  l'exemple  à 

tous 

S'il  faut  s'exposer,  ne  le  faites  jamais  que  vos  trou- 
pes ne  le  fassent  en  même  temps;  s'il  faut  prendre  les 
repas,  ne  les  prenez  qu'aux  heures  qui  sont  réglées 
pour  tout  le  monde.  Souffrez  le  froid  et  le  chaud 
comme  le  moindre  de  vos  soldats. 

Lou-Tao. 

DU   BON   COMMANDEMENT. 

.  40.  —  Bien  gouverner  les  troupes,  c'est  pouvoir  les 
mettre  en  mouvement  ou  les  tenir  dans  l'inaction  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  veut; 

C'est  savoir  et  pouvoir  les  faire  marcher  sans  obsta- 
cles, les  faire  reculer  sans  danger  et,  soit  qu'elles 
avancent  ou  qu'elles  reculent,  les  contenir  de  façon 
qu'elles  gardent  toujours  leur  rang; 

C'est  savoir  mettre  les  différents  corps  qui  compo- 
sent votre  armée  dans  une  telle  disposition  qu'ils  puis- 
sent tous,  sans  en  excepter  aucun,  obéir  aux  signaux 
d'un  même  étendard  toutes  les  fois  que  vous  le  juge- 
rez à  propos; 

C'est,  dans  un  cas  de  déroute,  savoir  rallier  promp- 
temenl  ceux  qui  seraient  débandés  ou  qui  auraient 
fui; 

C'est  savoir  faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui 
s'en  seraient  écartés; 

C'est  savoir  maintenir  les  soldatsf  dans  la  joie,  sans 
pourtant  autoriser  le  désordre: 

C'est  savoir  leur  inspirer  la  crainte  en  même  temps 
que  la  confiance; 

C'est  savoir  les  occuper  continuellement  sans  les 
fatiguer; 


C'est  faire  en  sorte  de  mériter  le  glorieux  titre  de 
leur  père  et  de  leur  inspirer  les  tendres  sentiments 
de  fils. 

Ou-Tsé,  III. 

DE   LAUTORITÉ   DANS   LE   COMMANDEMENT. 

41.  —  Ceux-là  possèdent  véritablement  l'art  de  bien 
gouverner  les  troupes  qui  ont  su  et  qui  savent  rendre 
leur  puissance  formidable,  qui  ont  acquis  une  auto- 
rité sans  borne,  qui  ne  se  laissent  abattre  par  aucun 
événement,  quelque  fâcheux  qu'il  puisse  être;  qui  ne 
font  rien  avec  précipitation;  qui  se  conduisent,  lors 
même  qu'ils  sont  surpris,  avec  le  sang-froid  qu'ils  ont 
ordinairement  dans  les  actions  méditées  et  dans  les 
cas  prévus  longtemps  auparavant  et  qui  agissent  tou- 
jours dans  ce  qu'ils  font  avec  cette  promptitude  qui 
n'est  guère  que  le  fruit  de  l'habileté  jointe  à  une  lon- 
gue expérience 

Mais  savoir  garder  un  ordre  merveilleux  au  milieu 
même  du  désordre,  cela  ne  se  peut,  sans  avoir  fait 
auparavant  de  profondes  réflexions  sur  tous  les  évé- 
nements qui  peuvent  arriver  (1).  Faire  naître  la  force 
du  sein  même  de  la  faiblesse,  cela  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  ont  une  puissance  absolue  et  une  autorité 
sans  bornes.  Savoir  faire  sortir  le  courage  et  la  valeur 
du  milieu  de  la  poltronnerie  et  de  la  pusillanimité,  c'est 
être  héros  soi-même,  c'est  être  plus  que  héros,  c'est 
être  au-dessus  des  plus  intrépides. 

Sun-Tsé,  V. 


(1)  «  Maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  sa  troupe  est  louable, 
mais  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  le  jugement  agisse  en  tout,  et  com- 
ment, si  les  connaissances  manquent?  »  (Frédéric  II.) 

L'Art  militaire.  G 
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DES  FAUTES  QU  UN  GENERAL  NE  DOIT  PAS  COMMETTRE. 

42.  —  Celui  qui  est  à  la  tête  des  armées  peut  se 
regarder  comme  le  soutien  de  l'Etat,  et  il  l'est  en  effet. 
S'il  est  tel  qu'il  doit  être,  le  royaume  sera  dans  la 
prospérité;  si,  au  contraire,  il  n'a  pas  les  qualités  né- 
cessaires pour  remplir  dignement  le  poste  qu'il  oc- 
cupe, le  royaume  en  souffrira  indubitablement  et  se 
trouvera  peut-être  réduit  à  deux  pas  de  sa  perte.  Un 
général  ne  peut  bien  servir  l'Etat  que  d'une  façon; 
mais  il  peut  lui  porter  un  très  grand  préjudice  de  bien 
des  manières  différentes. 

Il  faut  beaucoup  d'efforts  et  une  conduite  que  la 
bravoure  et  la  prudence  accompagnent  constamment 
pour  pouvoir  réussir;  il  ne  faut  qu'une  faute  pour  tout 
perdre;  et  parmi  les  fautes  qu'il  peut  faire,  de  combien 
de  sortes  n'y  en  a-t-il  pas? 

S'il  lève  des  troupes  hors  de  saison. 

S'il  les  fait  sortir  quand  il  ne  faut  pas  qu'elles  sor- 
tent (1). 

S'il  n'a  pas  une  connaissance  exacte  des  lieux  où 
il  doit  les  conduire  (1). 

S'il  leur  fait  faire  des  campements  désavantageux. 

S'il  les  fatigue  hors  de  propos. 

S'il  les  fait  revenir  sans  nécessité. 

S'il  ignore  les  besoins  de  ceux  qui  composent  son 
armée. 

S'il  ne  sait  pas  le  genre  d'occupation  auquel  chacun 
d'eux  s'exerçait  auparavant,  afin  d'en  tirer  parti  sui- 
vant leurs  talents. 


(1)  «  Un  général  ne  doit  jamais  mouvoir  son  armée  sans  être  bien 
instruit  du  lieu  où  il  la  conduit 

»  On  ne  doit  remuer  une  armée  que  pour  de  bonnes  raisons.  » 
(Frédéric  II.) 
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S'il  ne  connaît  pas  le  fort  et  le  faible  de  ses  gens. 

S'il  n'a  pas  lieu  de  compter  sur  leur  fidélité. 

S'il  ne  sait  pas  observer  la  discipline  dans  toute  sa 
rigueur. 

S'il  manque  du  talent  de  bien  gouverner. 

S  il  est  irrésolu  et  s'il  chancelle  dans  les  occasions 
où  il  faut  prendre  son  parti. 

S'il  ne  sait  pas  dédommager  à  propos  ses  soldats 
lorsqu'ils  auront  eu  à  souffrir. 

S'il  permet  qu'ils  soient  vexés  sans  raison  par  leurs 
officiers. 

S'il  ne  fait  pas  empêcher  les  dissensions  qui  pour- 
raient naître  parmi  les  chefs. 

Un  général  qui  tomberait  dans  ces  fautes  épuiserait 
d'hommes  et  de  vivres  le  royaume,  déshonorerait  sa 
patrie  et  deviendrait  lui-même  la  honteuse  victime  de 
son  incapacité. 

Sun-Tsé,  III. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  ÊTRE  RÉELLEMENT  SUPÉRIEUR 
A  CEUX  QU'IL  COMMANDE. 

43.  —  Un  général  est  un  homme  qui,  par  le  rang 
qu'il  occupe,  se  trouve  au-dessus  d'une  multitude  d'au- 
tres hommes;  il  faut  par  conséquent  qu'il  sache  gou- 
verner les  hommes,  il  faut  qu'il  sache  les  conduire; 
il  faut  qu'il  soit  véritablement  au-dessus  d'eux,  non 
pas  seulement  par  sa  dignité,  mais  par  son  esprit,  par 
son  savoir,  par  sa  capacité,  par  sa  conduite,  par  sa 
fermeté,  par  son  courage  et  par  ses  vertus.  Il  faut 
qu'il  sache  distinguer  les  vrais  d'avec  les  faux  avan- 
tages, les  véritables  pertes  d'avec  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence;  qu'il  sache  compenser  l'un  par  l'autre  et 
tirer  parti  de  tout.  Il  faut  qu'il  sache  employer  à  pro- 
pos certains  artifices  pour  tromper  l'ennemi,  et  qu'il 


se  tienne  sans  cesse  sur  ses  gardes  pour  n'être  pas 
trompé  lui-même  (1). 

Sun-Tsé,  VIII. 


COMMENT  S  ASSURER  L  ESTIME  ET  LE  RESPECT 
DES  TROUPES. 

44.  —  Qu-Ouang.  —  Je  voudrais  savoir  un  expé- 
dient court  et  facile  au  moyen  duquel  un  général  lût 
toujours  sûr  du  respect,  de  l'estime  et  de  l'obéissance 
des  troupes  dans  tout  ce  qu'il  commande? 

Tai-Koung  (Lou-Tao).  —  Rien  de  si  aisé,  rien  de 
si  sûr  que  ce  que  je  vais  vous  proposer.  Qu'un  géné- 
ral punisse  de  mort  un  homme  de  rang  distingué,  s'il 
a  manqué  à  son  devoir,  et  on  le  respectera;  qu'il  traite 
bien  ceux  d'un  rang  inférieur,  et  on  l'estimera;  qu'il 
garde  inviolablement  toutes  les  règles  de  la  discipline, 
et  on  lui  obéira. 

Lou-Tao. 

IL  FAUT  ÊTRE  SIMPLE. 

45.  —  Savoir  l'art  de  vaincre  comme  ceux  qui  ont 
fourni  cette  même  carrière  avec  honneur,  c'est  préci- 
sément où  vous  devez  tendre;  vouloir  l'emporter  sur 
tous  et  chercher  à  raffiner  dans  les  choses  militai- 
res (2),  c'est  risquer  de  ne  pas  égaler  les  grands  maî- 
tres, c'est  s'exposer  à  rester  même  infiniment  au-des- 


(1)  «  Une  plus  grande  qualité,  pour  un  officier,  c'est  d'être  impé- 
nétrable à  l'ennemi Elle  consiste,  en  effet,  à  tenir  bonne  conte- 
nance et à  savoir  mettre  en  usage  toutes  sortes  de  ruses  pour 

parvenir  à  ses  fins »  (Frédéric  II.) 

(2)  «  A  la  guerre,  il  faut  des  idées  simples  et  précises.  »  (Napo- 
léon.) 
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sous  d'eux;  car  c'est  ici  où  ce  qui  est  au-dessus  du  bon 
n'est  pas  bon  lui-même. 

Sun-Tsé,  IV. 

DES  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES  AU  GÉNÉRAL. 

46.  —  Cinq  choses  principales  doivent  faire  l'objet 
de  nos  continuelles  méditations  et  de  tous  nos  soins. 

Semblables  à  ces  fameux  artistes  qui,  ayant  entre- 
pris quelque  chef-d'œuvre  de  leur  art,  ont  toujours 
présent  à  l'esprit  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  met- 
tent à  profit  tout  ce  qu'ils  voient,  tout  ce  qu'ils  enten- 
dent, et  n'oublient  rien  pour,  se  procurer  de  nouvelles 
connaissances  et  tous  les  secours  qui  peuvent  les  con- 
duire heureusement  à  leur  fin,  si  nous  voulons  que  le 
succès  accompagne  nos  efforts,  nous  ne  devons  ja- 
mais perdre  de  vue  la  Doctrine  (1),  le  Ciel,  la  Terre, 
le  Général,  la  Discipline. 

La  Doctrine  nous  fera  naître  à  tous  des  sentiments 
uniformes,  elle  nous  inspirera  une  même  manière  de 
vivre  et  de  mourir  et  nous  rendra  également  intrépide 
dans  les  malheurs  et  dans  la  mort. 

Si  nous  connaissons  bien  le  Ciel,  nous  n'ignorerons 
point  ce  que  c'est  que  ces  deux  grands  principes  Yn 
et  Yang;  nous  saurons  le  temps  de  leur  union,  de  leur 
mutuel  concours  pour  la  production  du  froid,  du 
chaud,  de  la  sérénité  ou  de  l'intempérie  de  l'air. 

La  Terre  n'est  pas  moins  digne  de  notre  attention 
que  le  ciel,  étudions-la  bien  et  nous  aurons  la  con- 
naissance du  haut  et  du  bas,  du  loin  comme  du  près, 
du  large  comme  de  l'étroit,  de  ce  qui  demeure  et  de 
ce  qui  ne  fait  que  passer  (2) 

(1)  Pris  ici  dans  le  sens  de  doctrine  morale. 

(2)  Autrement  dit,  de  tout  ce  qui  se  produit  dans  l'espace  et  dans 
le  temps. 
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La  Doctrine,  l'équité,  l'amour  pour  ceux  en  parti- 
culier qui  nous  sont  soumis  et  pour  tous  les  hommes 
en  général,  la  science  des  ressources,  le  courage  et  la 
valeur,  telles  sont  les  qualités  qui  doivent  caractériser 
celui  qui  est  revêtu  de  la  dignité  de  général;  vertus 
nécessaires  pour  l'acquisition  desquelles  nous  ne  de- 
vons rien  oublier  :  seules  elles  peuvent  nous  mettre 
en  état  de  marcher  à  la  tête  des  autres 

Aux  connaissances  dont  je  viens  de  parler,  il  faut 
ajouter  celles  de  la  Discipline.  Posséder  l'art  de  ran- 
ger les  troupes;  n'ignorer  aucune  des  lois  de  la  su- 
bordination et  les  faire  observer  à  la  rigueur;  être  ins- 
truit des  devoirs  particuliers  de  chaque  officier  subal- 
terne; savoir  connaître  les  différents  chemins  par  où 
on  peut  arriver  à  un  même  terme  (1);  ne  pas  dédaigner 
d'entrer  dans  un  détail  exact  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  servir  et  se  mettre  au  fait  de  chacune  d'elles 
en  particulier  (2),  tout  cela  ensemble  forme  un  corps 
de  discipline  (3)  dont  la  connaissance  pratique  ne  doit 
pas  échapper  à  la  sagacité  ni  aux  attentions  d'un  gé- 
néral  

Avec  ces  mêmes  connaissances,  vous  n'ignorerez 
point  en  quel  temps  le  ciel  et  la  terre  seront  d'ac- 
cord pour  favoriser  la  sortie  des  troupes  auxquelles 
vous  prescrivez  les  routes  qu'elles  doivent  tenir  et 
dont  vous  réglerez  à  propos  toutes  les  marches;  vous 
ne  commencerez  ni  ne  terminerez  jamais  la  campa- 
gne hors  de  saison;  vous  connaîtrez  le  lort  et  le  faible, 
tant  de  ceux  qu'on  aura  confiés  à  vos  soins  que  des 

(1)  En  d'autres  termes  :  savoir  employer  tous  les  moyens  et  tous 
les  procédés  permettant  d'obtenir  des  effets  ou  des  résultats  ana- 
logues ou  identiques. 

(2)  C'est-à-dire  connaître  dans  ses  moindres  détails  la  technique 
d'emploi  de  ces  procédés  et  de  ces  moyens. 

(3)  Discipline  est  employé  ici  dans  le  sens  de  doctrine,  d'ensei- 
gnement. 
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ennemis  que  vous  aurez  à  combattre.  Vous  saurez  en 
quelle  quantité  et  dans  quel  état  se  trouveront  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouches  des  deux  armées;  vous 
distribuerez  les  récompenses  avec  libéralité,  mais  avec 
choix,  et  vous  n'épargnerez  pas  les  châtiments  quand 

il  en  sera  besoin 

C'est  encore  avec  ces  connaissances  que  vous  ver- 
rez ce  qui  sera  loin  de  vous  comme  ce  qui  se  passera 
sous  vos  yeux,  et  ce  qui  se  passera  sous  vos  yeux 
comme  ce  qui  est  le  plus  éloigné.  S'il  y  a  quelques 
dissensions  parmi  vos  ennemis,  vous  en  profiterez  ha- 
bilement pour  attirer  les  mécontents  dans  votre  parti. 

Sun-Tsé,  l. 


DES  QUALITÉS  DU  GÉNÉRAL. 


47.  De  l'importance  des  qualités  du  général S.  T.        IX 

48.  Des  qualités  du  général S.  M.         II 

49.  Un   général   doit   être   éclairé,   juste,   plein   de 

droiture,  désintéressé S.  M.         II 

50.  Le  chef  doit  aimer  ses  subordonnée S.  T.  X 

51.  M S.T.        XI 

5'2.    Un  général  doit  avoir  de  l'initiative  et  du  carac- 
tère. ...  . ... S.T.  X 

53.  Un  général  doit  avoir  de  la  décision  et  savoir 

prendre  ses  responsabilités S.T.      VIII 

54.  Du  chef  indécis — S.  M.         II 

55.  Un   général   doit   être   prudent,    hardi,    ferme, 

attentif,  circonspect S.  M.         II 

56.  Un  général  doit  être  prévoyant S.T.         IV 

57.  Du  chef  orgueilleux  et  vaniteux S  M.         II 

58.  Un  général  doit  être  instruit  et  avoir  de  l'ima- 

gination. ....  — —      S.  T.        IV 

59.  Id S.T.     VIII 

60.  Un  général  doit  avoir  de  l'imagination  et  savoir 

garder  sa  liberté  morale S.T.     XIII 

61.  La  valeur  (courage)  n'est  pas  la  qualité  maî- 

tresse du  général. .  •  • O.  T.        IV 

62.  Un   général   doit   savoir   commander,   prendre 

ses  dispositions,  agir  avec  activité,  être  pré- 
voyant,   se  décider O.  T.        IV 

63.  Un  général  doit  connaître  ses  gens  et  se  con- 

naître lui-même.  .  .  t S.  T.         III 

64.  Des  qualités  du  grand  général S.  M.        III 
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DE   L'IMPORTANCE  DES  QUALITÉS  DU   GÉNÉRAL. 

47.  —  Une  armée  composée  des  mêmes  hommes 
peut  être  très  méprisable  quand  elle  sera  commandée 
par  tel  général,  tandis  qu'elle  sera  invincible  comman- 
dée par  tel  autre  (1). 

Sun-Tsé,  IX. 

DES  QUALITÉS  DU  GÉNÉRAL. 

48.  —  Pour  bien  conduire  une  armée,  pour  la  com- 
mander dignement,  il  faut  de  toute  nécessité  employer 
la  vertu,  la  valeur  et  l'art;  la  vertu  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre  en  général;  la  valeur  dans  les  batailles 
et  les  combats;  l'art  dans  la  disposition  et  l'arrange- 
ment des  troupes  (2). 

Sé-Ma,  II. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  ÊTRE  ÉCLAIRÉ,  JUSTE,  PLEIN  DE  DROITURE, 
DÉSINTÉRESSÉ. 

49.  —  Un  général  éclairé  est  comme  un  flambeau 
aident  qui  répand  au  loin  son  éclat  et  à  la  lueur  du- 
quel les  officiers  des  différents  ordres  conduisent  tous 
ceux  qui  leur  sont  soumis. 

Un  général  juste  et  sans  partialité  détruit  tout  sujet 
de  mécontentement  et  de  murmures,  il  se  fait  aimer 
lors  même  qu'il  inflige  des  peines  et  des  châtiments  (3). 

(1)  «  Les  hommes  sont  ce  que  l'on  veut  qu'ils  soient.  »  (Napoléon.) 
«  Une  armée  n'est  rien  que  par  la  tête.  »  (Napoléon.) 

(2)  «  L'art  du  placement  des  troupes  est  le  grand  art  de  la 
guerre.  »  (Napoléon.) 

(3)  «  Je  suppose,  avant  tout,  que  le  général  soit  honnête  homme 
et  bon  citoyen,  qualités  sans  lesquelles  l'habileté  et  l'art  de  la  guerre 
sont  plus  pernicieux  qu'utiles ,  ménager  par  humanité  et  quelque- 
fois prodigue  du  sang  de  ses  soldats;  travaillant  de  la  tête,  agissant 
de  sa  personne »  (Frédéric  II.) 


Un  général  plein  de  droiture  sait  rougir  à  propos, 
ne  craint  point  de  reconnaître  ses  fautes  et  n'a  pas 
honte  de  les  avouer  (1). 

Un  général  désintéressé  n'épargne  ni  ses  soins  ni 
ses  peines,  sacrifie  tout  au  bien  de  la  patrie,  n'est  ja- 
mais la  dupe  des  artifices  de  l'ennemi,  n'enfante  point 
de  projets  d'ambition,  ne  cherche  point  à  s'enrichir, 
ne  se  laisse  pas  corrompre  par  l'appât  des  honneurs 
et  des  richesses,  il  est  à  l'épreuve  de  tout. 

Un  général  qui  réunit  dans  sa  personne  toutes  ces 
qualités  est  sans  contredit  un  bon  général. 

Sé-Ma,  IL 

LE  CHEF  DOIT  AIMER  SES  SUBORDONNÉS. 

50.  —  Je  dis  que  vous  devez  aimer  tous  ceux  qui 
sont  sous  votre  conduite  comme  vous  aimeriez  vos  pro- 
pres enfants;  il  ne  faut  pas  cependant  en  faire  des  en- 
fants gâtés;  ils  seraient  tels,  si  vous  ne  les  corrigiez 
pas  lorsqu'ils  méritent  de  l'être. 

Sun-Tsé,  X. 

51.  —  Aimez  vos  troupes  et  procurez-leur  tous  les 
secours,  tous  les  avantages,  toutes  les  commodités 
dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  Si  elles  essuient  de 
rudes  fatigues,  ce  n'est  pas  qu'elles  s'y  plaisent;  si 
elles  endurent  la  faim,  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  se  sou- 
cient pas  de  manger;  si  elles  s'exposent  à  la  mort,  ce 
n'est  point  qu'elles  n'aiment  pas  la  vie.  Faites  en  vous- 
même  de  sérieuses  réflexions  sur  tout  cela  (2). 

Sun-Tsé,  XL 


(1)  «  Il  faut  du  courage  pour  lutter  contre  la  force,  il  en  faut  quel- 
quefois plus  pour  s'avouer  sa  faiblesse.  »  (Napoléon.) 

(2)  «  Si  vous  voulez  gagner  l'amitié  du  soldat,  ne  le  fatiguez  ni  ne 
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UN  GENERAL  DOIT  AVOIR  DE  L  INITIATIVE  ET  DU  CARACTERE. 

52.  —  Si  vous  croyez  ne  pas  devoir  risquer  le  com- 
bat, ne  combattez  point,  quelque  précis  que  puissent 
être  les  ordres  que  vous  aurez  reçus  de  livrer  ba- 
taille (1).  Si  vous  voyez,  au  contraire,  qu'une  bataille 
vous  serait  très  avantageuse,  livrez-la  hardiment, 
quoique  votre  souverain  vous  ait  ordonné  de  ne  le  pas 
faire.  Votre  vie  et  votre  réputation  ne  courent  aucun 
risque. 

Sun-Tsé,  X. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  AVOIR  DE  LA  DÉCISION  ET  SAVOIR  PRENDRE 
SES  RESPONSABILITÉS. 

53.  —  Dans  les  occasions  où  il  faudra  prendre 
promptement  son  parti,  n'allez  pas  vouloir  attendre  les 
ordres  du  prince.  S'il  est  des  cas  où  il  faille  agir  contre 
des  ordres  reçus,  n'hésitez  pas,  agissez  sans  crainte. 
La  première  et  principale  intention  de  celui  qui  vous 
met  à  la  tête  de  ses  troupes  est  que  vous  soyez  vain- 
queur des  ennemis.  S'il  avait  prévu  la  circonstance  où 
vous  vous  trouvez,  il  vous  aurait  dicté  lui-même  la 
conduite  que  vous  voulez  tenir  (2). 

Sun-Tsé,  VIII. 


l'exposez  sans  qu'il  voie  que  cela  est  nécessaire.  Soyez  son  père 
et  pas  son  bourreau La  douceur  et  la  sévérité  réussissent  alter- 
nativement avec  le  soldat »  (Frédéric  II.) 

(1)  «  Tout  général  en  chef  qui,  en  conséquence  d'ordres  supé- 
rieurs, livre  une  bataille  ayant  la  certitude  de  la  perdre,  est  crimi- 
nel. »  (Napoléon.) 

(2)  «  Un  général doit  agir  par  lui-même,  et  la  confiance  que  le 

souverain  a  mise  dans  ce  général  l'autorise  à  faire  tout  d'après  ses 
lumières »  (Frédéric  II.) 

«  Il  faut  qu'un  homme  de  guerre  ait  autant  de  caractère  que  d'es- 
prit   Les  hommes  qui  ont  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  caractère 
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DU   CHEF   INDECIS. 


54.  —  Un  général  qui  ne  croit  pouvoir  compter  sur 
rien,  qui  n'a  point  assez  bonne  opinion  de  ce  que  peu- 
vent les  siens,  ni  de  ce  qu'il  peut  lui-même,  qui  porte 
une  fausse  prévoyance  à  l'excès,  a  nécessairement  le 
cœur  toujours  à  l'étroit.  Il  croit  voir  partout  de  justes 
sujets  de  se  défier;  il  soupçonne  sans  fondement,  il  est 
minutieux,  indécis,  craintif,  pusillanime;  rien  ne  lui 
échappe,  tout  lui  fait  peur;  les  arbres  des  champs  lui 
paraissent  des  armées,  il  voit  sous  l'herbe  rampante 
des  soldats  en  embuscade;  un  mot  échappé,  un  simple 
regard  seront  pour  lui  des  signaux  certains  de  trahi- 
son et  de  révolte  (1). 

Sé-Ma,  II. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  ÊTRE  PRUDENT,  HARDI,   FERME, 
ATTENTIF  ET  CIRCONSPECT. 

55.  —  Qu'un  général  soit  magnanime,  qu'il  soit  pru- 
dent, il  sera  hardi  sans  témérité,  fier  sans  présomp- 
tion, ferme  sans  opiniâtreté,  exact  sans  petitesse,  at- 
tentif sans  défiance,  circonspect  sans  soupçon;  il  con- 
naîtra le  grand  et  le  petit,  le  fort  et  le  faible,  le  peu  et 
te  beaucoup,  le  pesant  et  le  léger,  le  loin  et  le  près;  il 
saura  ranger  sans  confusion  et  combiner  toujours  à 
propos,  suivant  les  circonstances,  le  temps  et  les  lieux, 
les  trois,  les  cinq  et  les  deux  de  toutes  espèces. 

Sé-Ma,  II. 


y  sont  le  moins  propres il  vaut  mieux  beaucoup  de  caractère  et 

peu  d'esprit il  faut  autant  de  base  que  de  hauteur.  Le  général  qui 

a  beaucoup  d'esprit  et  de  caractère,  c'est  César,  Annibal,  le  prince 
Eueène  et  Frédéric.  »  (Napoléon.) 

(1)  «  Les  tâtonnements  et  les  mezzo  termine  perdent  tout  à  la 
guerre.  »  (Napoléon.) 
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UN  GÉNÉRAL  DOIT  ÊTRE  PRÉVOYANT. 

56.  —  Les  habiles  guerriers  ont  tout  prévu,  ils  ont 
paré  de  leur  part  à  tous  les  inconvénients;  ils  savent 
la  situation  des  ennemis,  ils  connaissent  leurs  forces 
et  n'ignorent  point  ce  qu'ils  peuvent  faire  et  jusqu'où 
ils  peuvent  aller;  la  victoire  est  une  suite  naturelle  de 
leur  savoir  et  de  leur  bonne  conduite  (1). 

Sun-Tsé,  IV. 

DU  CHEF  ORGUEILLEUX  ET  VANITEUX. 

57.  —  Un  général  qui  a  de  la  vanité  cherche  les  ap- 
plaudissements. Plein  de  lui-même,  il  se  persuade 
qu'il  n'y  a  de  bons  projets  que  ceux  qu'il  a  enfantés, 
de  bonnes  mesures  que  celles  qu'il  prend,  de  bons  des- 
seins que  ceux  qu'il  conduit,  de  bonnes  routes  que 
celles  qu'il  s'est  tracées.  Qui  oserait  le  contredire? 
Même  dans  les  plus  grands  écarts  on  le  flatte,  on  lui 
prodigue  les  adulations.  Les  fautes  les  plus  lourdes 
ne  le  détromperont  pas,  il  les  ignore.  Eh!  comment 
pourrait-il  les  connaître,  on  les  lui  cache  avec  soin  et 
il  se  les  dissimule  à  lui-même.  Bientôt  sa  vanité  dégé- 
nère en  pétulance  et  en  orgueil  et  il  ne  voit  plus  rien, 
il  n'entend  plus  rien,  il  ne  fait  plus  rien.  Il  se  rend 
odieux,  on  le  déteste,  on  le  fait  échouer,  on  le  trahit, 
tout  est  perdu  sans  ressource. 

Sé-Ma,  IL 


(1)  «  C'est  en  voyant  de  loin  qu'on  remédie  aux  inconvénients.  » 
(Napoléon.) 

«  Le  général  doit  être  d'une  vigilance  infatigable,  songer  à  tout, 
prévoir  tout  et  observer  jusqu'aux  moindres  démarches  de  l'en- 
nemi   »  (Frédéric  II.) 


UN  GENERAL  DOIT  ETRE  INSTRUIT  ET    AVOIR 
DE  L'IMAGINATION. 

58.  —  Pour  être  en  état  de  commander  les  armées, 
il  ne  faut  pas  être  moins  habile  dans  les  lettres  que 
dans  les  armes;  il  faut  savoir  tirer  parti  du  faible 
comme  du  fort  (1). 

Ou-Tsé,  IV. 

59.  —  Ceux  des  généraux  qui  brillaient  parmi  nos 
anciens  étaient  des  hommes  sages,  prévoyants,  intré- 
pides et  durs  au  travail.  Chez  eux,  la  lecture  et  l'étude 
précédaient  la  guerre  et  les  y  préparaient. 

Sun-Tsé,  VIII. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  AVOIR  DE  L 'IMAGINATION  ET  SAVOIR  GARDER 
SA  L1RERTÉ  MORALE. 

60.  —  Enfin,  un  bon  général  doit  tirer  parti  de  tout; 
il  ne  doit  être  surpris  de  rien,  quoi  que  ce  soit  qui 
puisse  arriver. 

Sun-Tsé,  XIII. 

LA  VALEUR  (COURACE)  N'EST  PAS  LA  QUALITÉ  MAITRESSE 
DU    GÉNÉRAL. 

61.  —  Il  n'est  personne  qui  ne  se  croit  en  état  de 
donner  des  avis  aux  généraux;  il  n'est  personne  qui 
ne  parle  des  qualités  qu'ils  doivent  avoir;  mais  la  plu- 
part le  font  sans  connaissance  de  cause  et  regardent 


(1)  «  L'étude  des  belles-lettres  est  si  utile  à  ceux  qui  se  vouent 
aux  armes,  que  la  plupart  des  grands  capitaines  y  ont  consacré 
leurs  heures  de  loisirs.  »  (Frédéric  II.) 
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la  valeur  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour 
celui  qui  est  à  la  tète  des  troupes. 

Qu'un  général  ait  de  la  valeur,  à  la  bonne  heure; 
mais  s'il  n'a  que  cette  qualité,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  il  n'est  point  digne  de  commander  (1). 

La  valeur  seule  n'est  pas  assez  prévoyante,  elle  va 
toujours  en  avant  et  ne  considère  pas  assez  les  vérita- 
bles intérêts;  elle  présume  trop  d'elle-même  et  se  met 
trop  aisément  au-dessus  de  toute  espèce  de  crainte; 
elle  n'est  pas  assez  attentive  et  croirait  se  dégrader  si 
elle  prenait  de  certaines  précautions,  fussent-elles  dic- 
tées par  la  sagesse  elle-même 

Un  général  sait  l'art  de  commander  et  de  se  faire 
obéir;  il  sait  se  faire  aimer  et  craindre  en  même  temps; 
il  sait  l'art  d'en  imposer  à  l'ennemi,  de  semer  la  dis- 
corde parmi  les  officiers  généraux  tant  de  l'armée  qu'il 
doit  combattre  que  des  villes  qu'il  veut  conquérir. 

Ou-Tsé,  IV. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  SAVOIR  COMMANDER,  PRENDRE  SES  DISPO- 
SITIONS, AGIR  AVEC  ACTIVITÉ,  ÊTRE  PRÉVOYANT,  SE  DÉ- 
CIDER. 

02.  —  Il  y  a  cinq  articles  auxquels  un  général  doit 
toute  son  attention  : 

Le  premier  consiste  dans  la  manière  de  gouverner 
en  général; 

Le  second,  dans  la  manière  de  faire  ses  dispositions 
et  les  préparatifs  nécessaires; 

Le  troisième,  dans  la  diligence  à  exécuter  ce  qu'on 
entreprend; 


(1)  «  Ceux  qui  se  persuadent  que  la  seule  valeur  suffit  à  l'officier 
général  se  trompent   beaucoup;  c'est  une  qualité  essentielle  sans 
doute,  mais  il  faut  y  joindre  bien  des  connaissances.  »  (Frédéric  II.) 
L'Art  militaire.  î 
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Le  quatrième,  dans  l'exactitude  à  employer  tous  les 
moyens  et  à  garder  tous  les  usages; 

Et  le  cinquième,  dans  la  manière  de  prendre  son 
parti  dans  les  différentes  occasions  qui  peuvent  se  pré- 
senter. 

La  manière  de  gouverner  doit  être  telle  qu'on  puisse 
donner  ses  ordres,  les  faire  exécuter  par  l'armée  en- 
tière avec  la  même  facilité  qu'on  trouverait  à  ne  com- 
mander que  quelques  personnes. 

Les  préparatifs  seront  tels  qu'ils  doivent  être  si,  dès 
le  premier  jour  de  votre  marche  jusqu'à  celui  qui  finira 
la  campagne,  vous  ne  cessez  jamais  d'être  en  état  de 
faire  face  à  l'ennemi  et  de  le  combattre  quelque  part 
que  vous  puissiez  le  rencontrer  et  dans  quelque  cir- 
constance que  ce  puisse  être. 

Les  projets  une  fois  concertés,  les  mesures  une  fois 
prises,  il  ne  faut  aucun  délai  dans  l'exécution,  rien  ne 
doit  plus  arrêter;  on  ne  doit  plus  craindre  ni  les  fati- 
gues, ni  les  peines,  ni  les  dangers,  ni  la  mort  même  (1). 

Par  l'exactitude  à  employer  tous  les  moyens  et  à 
garder  tous  les  usages,  je  n'entends  autre  chose  ici,  si 
ce  n'est  qu'il  faut  toujours  faire  observer  la  discipline 
militaire  (2);  qu'il  ne  faut  jamais  s'endormir  à  l'abri 
des  prospérités;  qu'après  la  victoire,  même  la  plus 
complète,  il  faut  être  prêt  à  se  mesurer  avec  de  nou- 
veaux ennemis  et  à  recommencer  le  combat  (3). 

La  manière  de  prendre  son  parti  dans  les  différentes 

(1)  «  Il  faut  que  le  général  pèse  ses  desseins  avec  circonspec- 
tion   mais  résolu,  prompt  dans  les  jours  de  bataille  et  des  cas 

inopinés 

»  Soyez  très  actif  et  infatigable;  défaites-vous  de  toute  paresse  de 
corps  et  d'esprit »  (Frédéric  II.) 

(2)  «  Le  général  doit  maintenir  la  discipline,  surtout  la  subordina- 
tion   »  (Frédéric  II.) 

(3)  «  Mais  ne  vous  endormez  jamais,  surtout  réveillez-vous  après 
vos  succès;  la  bonne  fortune  est  dangereuse  en  ce  qu'elle  inspire  la 
sécurité  et  le  mépris  de  l'ennemi.  »  (Frédéric  II.) 
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occasions  ne  saurait  se  déterminer  (1).  C'est  aux  lu- 
mières et  à  la  prudence  du  général  qu'il  faut  s'en  rap- 
porter. 

Dès  qu'un  général  a  reçu  de  son  souverain  l'ordre 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  ne  doit  rentrer 
chez  lui  qu'après  la  défaite  entière  des  ennemis.  Il  n'a 
plus  de  maison,  il  n'a  plus  ni  parents  ni  amis;  le  camp, 
ses  soldats  doivent  lui  tenir  lieu  de  tout.  S'il  meurt  à 
In  tête  de  ses  troupes,  le  jour  de  sa  mort  sera  un  jour 
de  triomphe  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Ou-Tséy  IV. 

UN  GÉNÉRAL  DOIT  CONNAITRE  SES  GENS  ET  SE  CONNAITRE 
LUI-MÊME. 

63.  —  Pour  être  victorieux  de  ses  ennemis,  cinq 
choses  principales  sont  nécessaires  à  un  général  : 

1°  Savoir  quand  il  est  à  propos  de  combattre  et 
quand  il  convient  de  se  retirer; 

2°  Savoir  employer  le  peu  et  le  beaucoup  suivant 
les  circonstances; 

3°  Montrer  autant  d'affection  aux  simples  soldats 
qu'on  peut  en  témoigner  aux  principaux  officiers; 

4°  Profiter  de  toutes  les  circonstances  prévues  ou 
imprévues; 

5°  Etre  sûr  de  n'être  point  démenti  par  le  souverain 
dans  tout  ce  que  l'on  peut  tenter  pour  son  service  et 
pour  la  gloire  de  ses  armes. 

Avec  cela,  si  vous  joignez  la  connaissance  que  vous 
devez  avoir  de  vous-même  et  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez ou  ne  pouvez  pas,  celle  de  tous  ceux  qui  sont  sous 

(1)  «  Rien  ne  peut  être  absolu  à  la  guerre.  »  (Napoléon.) 


vos  ordres,  eussiez-vous  cent  guerres  à  soutenir,  cent 
fois  vous  seriez  victorieux. 

Si  vous  ne  connaissez  que  ce  que  vous  pouvez  vous- 
même  et  si  vous  ignorez  ce  que  peuvent  vos  gens, 
vous  vaincrez  une  fois,  une  fois  vous  serez  vaincu  ; 
mais  si  vous  n'avez  ni  la  connaissance  de  vous-même, 
ni  celle  de  ceux  à  qui  vous  commandez,  vous  ne  comp- 
terez vos  combats  que  par  vos  défaites  (1). 

Sun-Tsé,  III. 

DES  QUALITÉS  DU  GRAND  GÉNÉRAL. 

64.  —  Vous  mériterez  le  magnifique  titre  de  grand 
général  : 

Si  vous  rangez  vos  troupes  avec  arl; 

Si  vous  les  postez  avec  avantage; 

Si  vous  les  faites  combattre  à  propos; 

Si  vous  les  instruises  en  détail; 

Si  vous  les  gouvernez  avec  fermeté; 

Si  vous  récompensez  avec  éclat  ; 

Si  vous  gardez  avec  vigilance; 

Si  vous  supputez  avec  exactitude. 

1°  Vous  aurez  Vart  de  bien  ranger  les  troupes  si 
vous  combinez  tous  les  différents  corps  dont  elles  sont 
composées,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  jamais  se  nuire 
les  uns  aux  autres; 

Si  vous  les  mettez  en  état  de  pouvoir  toujours  se 
secourir  promptement,  se  remplacer  facilement,  se 
soutenir  mutuellement; 


(1)  <(  La  guerre  est  un  jeu  sérieux  dans  lequel  on  peut  compro- 
mettre sa  réputation  et  son  pays;  quand  on  est  raisonnable,  on  doit 
se  sentir  et  connaître  si  l'on  est  fait  ou  non  pour  ce  métier.  »  (Napo- 
léon.) 


—  S9  — 

Si  vous  faites  en  sorte  qu'ils  puissent  agir  en  tout 
temps  et  se  détacher  sans  inconvénient  au  premier 
signal  qui  leur  sera  donné  sans  que  les  voisins  en 
souffrent  le  moindre  dommage; 

Si  vous  les  mettez  à  portée  et  en  situation  de  voir 
tout  ce  qu'il  faut  voir,  d'entendre  tout  ce  qu'il  faut  en- 
tendre et  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  faire; 

Si  vous  les  placez  de  manière  à  se  servir  mutuel- 
lement d'aiguillon  à  bien  faire  et  de  barrière  contre 
la  mollesse,  les  murmures,  les  cabales,  les  désertions, 
la  lâcheté  et  toute  la  foule  des  vices  dont  les  gens  de 
guerre,  à  la  honte  de  ceux  qui  les  commandent,  ne 
se  souillent  que  trop  souvent. 

2°  Votre  armée  sera  postée  avec  avantage  si  elle 
se  trouve  dans  des  lieux  un  peu  élevés  d'où  l'on  puisse 
découvrir  au  loin,  des  quatre  côtés;  qui  soient  sains, 
fertiles,  où  il  y  ait  de  bonne  eau  et  de  gras  pâturages, 
d'où  vous  puissiez  sortir  librement  et  sans  craindre 
aucune  embuscade,  et  où  vous  soyez  toujours  le  maî- 
tre de  voua  battre  ou  de  refuser  le  combat  sans  qu'on 
puisse  jamais  vous  forcer  à  prendre  un  parti  que  vous 
croiriez  ne  devoir  pas  tourner  à  votre  profit. 

3°  Le  temps,  l'heure,  le  moment,  quelques  petites 
circonstances,  suffisent  souvent  pour  assurer  la  vic- 
toire; aussi,  savoir  choisir  ce  temps,  cette  heure,  ce 
moment,  savoir  profiter  de  ces  circonstances  pour  en- 
gager, continuer  et  finir  le  combat,  c'est  combattre  à 
propos.  Je  pourrais  entrer  ici  dans  un  détail  immense, 
mais  votre  sagacité  suppléera  à  ce  que  je  n'oserais 
dire;  quelques  exemples  suffiront  pour  vous  faire  com- 
prendre ma  pensée  : 

Le  matin  ou  le  soir,  quand  le  soleil  donne  dans  les 
yeux  de  l'ennemi; 

A  toute  heure  de  la  journée,  lorsqu'un  vent  impé- 
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tueux  souffle  du  côté  qui  leur  est  opposé;  lorsque  la 
jonction  de  leurs  différents  corps  d'armée  ne  s'est 
point  encore  faite;  avant  qu'ils  aient  reçu  les  renforts 
de  troupes  qu'ils  attendent; 

Lorsqu'ils  ont  besoin  de  repos; 

Lorsqu'ils  ne  sont  point  sur  leurs  gardes; 

Lorsqu'ils  ont  souffert  de  la  faim  ou  de  la  soif; 

Lorsque  quelqu'un  de  leurs  officiers  généraux  dont 
le  mérite  vous  est  connu  est  absent  ou  malade, 
attaquez  sans  hésiter  (1) 

4°  Instruire  en  détail  les  troupes,   « 

C'est  leur  dire  cent  fois,  c'est  leur  répéter  sans  cesse 
ce  qu'elles  doivent  faire  et  ce  qu'elles  doivent  éviter; 

C'est  les  exercer  à  toutes  les  évolutions  militaires; 

C'est  les  endurcir  au  travail,  à  la  fatigue  et  aux 
peines  de  toutes  espèces; 

C'est,  en  deux  mots,  les  mettre  en  état  de  n'ignorer 
aucun  de  leurs  devoirs  et  de  leur  faire  une  douce  habi- 
tude de  les  remplir. 

5°  Gouverner  avec  fermeté, 

C'est  employer  toutes  sortes  de  moyens  légitimes 
pour  maintenir  le  bon  ordre; 

C'est  sacrifier  ses  intérêts  personnels,  sa  vie  même, 
s'il  le  faut,  pour  faire  garder  la  loi; 

C'est,  par  conséquent,  gouverner  sans  crainte,  sans 
respect  humain,  sans  passion; 

C'est  exiger  de  chacun  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  mais  l'exiger  avec  les  égards  que  demandent 
la  iustice,  la  prudence  et  Yhumanité,  c'est-à-dire  sans 
dureté,  sans  caprice,  sans  opiniâtreté,  sans  exception 
de  personne. 

(1)  Conseil  de  Jomini  aux  alliés,  en  1813. 
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6°  Récompenser  avec  éclat, 

C'est  reconnaître  le  mérite,  les  talents,  les  belles 
actions; 

C'est  les  faire  valoir; 

C'est  les  relever; 

C'est  flatter  l'homme  par  son  endroit  sensible; 

C'est  l'animer  à  bien  faire; 

C'est  l'encourager. 

Lors  donc  que  quelqu'un  de  vos  gens  se  sera  dis- 
tingué par  quelque  haut  fait,  ou  par  quelque  action 
extraordinaire,  ne  vous  contentez  pas  de  lui  donner 
de  stériles  louanges,  de  le  proclamer  dans  l'enceinte 
du  camp,  de  lui  faire  assigner  quelque  modeste  pen- 
sion ou  de  l'élever  à  quelque  grade  supérieur  à  celui 
qu'il  occupait;  il  ne  faut  pas  effleurer  simplement  son 
cœur,  il  faut  le  pénétrer 

Pour  cela,  voici  à  peu  près  ce  que  vous  pouvez  faire. 
Dans  les  lettres  que  vous  écrivez  au  souverain,  pour 
l'avertir  juridiquement  et  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe,  dites-lui  : 

«  Un  tel ,  fils  d'un  tel. ,  de  telle  province , 

de  telle  ville.. . . .,  de  tel  village ,  commandant  tel 

corps ,   officier  de  tel  grade  (ou  simple  soldat), 

a  fait  telle  chose ,  de  telle  manière ,  malgré 

tels  ou  tels  obstacles  qu'il  a  surmontés,  etc..  Pour  le 
récompenser,  je  lui  ai  donné  telle  prérogative,  telle 

marque  de  distinction ,  je  l'ai  élevé  à  telle  place 

qui  est  la  seule  vacante  que  j'ai  trouvée  digne  de  lui, 
etc..  J'en  avertis  Votre  Majesté,  afin  que,  par  la  plé- 
nitude de  sa  puissance,  elle  fasse  en  grand  ce  que  je 
n'ai  pu  faire  qu'en  petit  et  en  attendant  (1).  » 

(lj  N'est-ce  pas  là  un  vieux  modèle  de  citation  à  l'ordre? 
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7°  Garder  avec  vigilance, 

C'est  avoir  pourvu  de  son  mieux  à  tous  les  postes 
importants  ou  non,  sans  vous  lier  trop  à  l'apparence; 

C'est  les  maintenir  à  l'abri  des  insultes  de  l'ennemi 
en  vous  ménageant  la  facilité  de  les  secourir  à  la  pre- 
mière attaque  qu'on  voudrait  en  faire; 

C'est  avoir  distribué  les  espions  en  aussi  grand  nom- 
bre et  en  autant  de  lieux  qu'il  faut,  pour  être  averti 
de  tout,  toujours  à  temps  et  toujours  à  propos; 

C'est  être  toujours  prêt  à  tout; 

C'est  être  dans  une  attention  continuelle; 

C'est  veiller,  pour  ainsi  dire,  lors  même  qu'on  dort. 

8°  Supputer  avec  exactitude, 

C'est  savoir  jour  par  jour  ce  qui  peut  se  consommer 
et  ce  qui  se  consomme  réellement  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  de  provisions  de  toutes  les 
espèces; 

C'est  les  avoir  tellement  préparées,  combinées  et 
disposées,  que,  dans  quelque  circonstance  qu'on  se 
trouve,  on  n'en  puisse  jamais  manquer; 

C'est  savoir  le  temps  précis,  l'heure,  le  moment  où 
les  ennemis  doivent  recevoir  des  secours  d'hommes, 
d'argent  ou  de  munitions  pour  y  mettre  obstacle  et  les 
lui  enlever  même,  suivant  que  les  circonstances  le  per- 
mettront; 

C'est  savoir  en  combien  de  temps  on  emportera  tel 
ou  tel  poste,  on  arrivera  dans  tel  ou  tel  endroit,  on 
pourra  faire  telle  ou  telle  opération,  on  rencontrera 
l'ennemi  dans  tel  ou  tel  embarras,  dans  telle  ou  telle 
fâcheuse  circonstance; 

C'est,  enfin,  avoir  si  bien  pris  ses  mesures  que  tout 
arrive  précisément  comme  on  l'a  prévu  et  dans  le 
temps  qu'on  l'a  prévu. 

Sé-Ma,  111. 


DU  TEMPS, 
DES  LIEUX,  DES  CIRCONSTANCES. 


65.    Des  quatre  points  sur  lesquels  doit  se  porter 

l'attention  d'un  général 0.  T.  IV 

CC.    Il  faut  savoir  agir  selon  les  circonstances S.  T.  XI 

67.  73 S.  T.  V 

68.  Il  faut  savoir  faire  naître  les  circonstances....  O.  T.  IV 

69.  Id S.  T.  Ml 

70.  Il  faut  connaître  le  terrain S.  T.  X 

71.  Mais  si  la  connaissance  du  terrain  est  néces- 

saire, elle  n'est  pas  suffisante S.  T.  X 

72.  De  la  connaissance  du  terrain..  •• S.  T.  XI 

73.  Comment  agir  suivant  le  terrain S.  T.  XI 

74.  Comment  agissait  Sun-Tsé  suivant  le  terrain..  ST.  XI 
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DES  QUATRE  POINTS  SUR  LESQUELS  DOIT  SE  PORTER 
l'attention  d'un  GÉNÉRAL. 

G5.  —  H  y  a  quatre  sortes  d'attentions  à  faire  pour 
celui  qui  est  à  la  tête  d'une  armée  :  la  première  le 
temps,  la  seconde  le  lieu,  la  troisième  les  circonstan- 
ces, et  la  quatrième  létat  où  les  troupes  se  trouvent 
actuellement  (1). 

Ou-Tsé,  IV. 

IL  FAUT  SAVOIR  AGIR  SELON  LES  CIRCONSTANCES. 

06.  —  Ces  grands  hommes,  habiles  et  expérimentés 
dans  leur  art,  avaient  pour  principe  que  la  manière 
d'attaquer  et  de  se  défendre  ne  devait  pas  être  inva- 
riablement la  même,  qu'elle  devait  être  prise  de  la 
nature  du  terrain  que  l'on  occupait  et  de  la  position 
où  l'on  se  trouvait;  ils  disaient  encore  que  la  tête  et 
la  queue  d'une  armée  ne  devaient  pas  être  comman- 
dées de  la  même  façon;  que  la  multitude  et  le  petit 
nombre  ne  pouvaient  être  longtemps  d'accord;  que  les 
forts  et  les  faibles,  lorsqu'ils  étaient  ensemble,  ne  tar- 
daient guère  à  se  désunir;  que  les  hauts  et  les  bas  ne 
pouvaient  être  également  utiles;  que  les  troupes  étroi- 
tement unies  pouvaient  aisément  se  diviser,  mais  que 
celles  qui  étaient  une  fois  divisées  ne  se  réunissaient 
que  très  difficilement;  ils  se  répétaient  sans  cesse 
qu'une  armée  ne  devait  jamais  se  mettre  en  mouve- 
ment qu'elle  ne  fût  sûre  de  quelque  avantage  réel  et 
que,  lorsqu'il  n'y  avait  rien  à  gagner,  il  fallait  se  tenir 
tranquille  et  tenir  le  camp. 

Pour  rassembler  sous  un  même  point  de  vue  la  plu- 

(1)  La  situation. 
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part  des  choses  qui  ont  été  dites  dans  ce  dernier  arti- 
cle et  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  je  vous  dirai  que 
toute  votre  conduite  militaire  doit  être  réglée  suivant 
les  circonstances;  que  vous  devez  attaquer  ou  vous 
défendre  selon  que  le  théâtre  de  la  guerre  sera  chez 
vous  ou  chez  l'ennemi. 

Sun-Tsé,  XI. 

67.  —  Si  le  général  est  habile,  il  tirera  parti  des 
circonstances,  même  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
critiques.  Il  saura  faire  prendre  la  forme  qu'il  voudra 
non  seulement  à  l'armée  qu'il  commande,  mais  encore 
à  celle  de  l'ennemi. 

Sun-Tsé,  VI. 


IL  FAUT  SAVOIR  FAIRE  NAÎTRE  LES   CIRCONSTANCES. 

68.  —  Les  circonstances  ne  doivent  point  être  l'effet 
du  hasard;  un  habile  général  sait  les  faire  naître  à 
point  nommé  (1). 

Ou-Tsé,  IV. 

69.  C'est  à  l'habileté  du  général  à  faire  naître  les 
occasions  et  à  distinguer  lorsqu'elles  sont  favorables; 
mais  il  ne  doit  pas  négliger,  pour  cela,  de  prendre 
l'avis  des  officiers  généraux  ni  de  profiter  de  leurs 
lumières,  surtout  si  elles  ont  le  bien  commun  pour 
objet. 

Sun-Tsé,  VIL 


(1)  «  Toute  opération  doit  être  faite  par  un  système,  parce  que  le 
hasard  ne  fait  rien  réussir.  »  (Napoléon.) 
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IL  FAUT  CONNAITRE  LE  TERRAIN. 

70.  —  Avec  une  connaissance  exacte  du  terrain,  un 
général  peut  se  tirer  d'affaire  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques;  il  peut  se  procurer  les  secours  qui 
lui  manquent,  il  peut  empêcher  ceux  que  l'on  envoie 
à  l'ennemi;  il  peut  avancer,  reculer  et  régler  toutes 
ses  démarches  comme  il  le  jugera  à  propos;  il  peut 
disposer  des  marches  de  son  ennemi  et  faire  à  son 
gré  qu'il  avance  ou  qu'il  recule;  il  peut  le  harceler  sans 
crainte  d'être  surpris  lui-même;  il  peut  l'incommoder 
de  mille  manières  et  parer,  de  son  côté,  à  tous  les  dom- 
mages qu'on  voudrait  lui  causer;  il  peut  enfin  finir  ou 
prolonger  la  campagne,  selon  qu'ils  le  jugera  plus  ex- 
pédient pour  sa  gloire  et  pour  ses  intérêts 

Vous  pouvez  compter  sur  une  victoire  certaine  si 
vous  connaissez  tous  les  tours  et  tous  les  détours,  tous 
les  hauts  et  les  bas,  tous  les  allants  et  les  aboutis- 
sants de  tous  les  lieux  que  les  deux  armées  peuvent 
occuper,  depuis  le  plus  près  jusqu'à  ceux  qui  sont  les 
plus  éloignés,  parce  que,  avec  cette  connaissance, 
vous  saurez  quelle  forme  il  sera  plus  à  propos  de 
donner  aux  différents  corps  de  vos  troupes,  vous  sau- 
rez sûrement  quand  il  sera  à  propos  de  combattre  et 
lorsqu'il  faudra  différer  la  bataille  (1). 

Sun-Tsé,  X. 


(1)  «  L'étude  du  terrain,  en  ce  qu'il  a  d'avantageux  et  de  défec- 
tueux pour  s'en  servir,  est  une  des  principales  à  laquelle  un  officier 
général  doit  s'appliquer  :  parce  que  toutes  ses  manœuvres  reposent 
sur  des  postes  qu'il  doit  occuper  avec  avantage  ou  attaquer  avec 

le  moins  de  pertes,  sur  des  terrains  où  il  doit  se  battre et  sur 

cette  science  qui  apprend  à  se   servir  des  troupes  à  propos » 

(Frédéric  II.) 


MAIS  SI  LA  CONNAISSANCE  DU  TERRAIN  EST  NECESSAIRE, 
ELLE  N'EST  PAS  SUFFISANTE. 

71.  —  Dans  quelque  espèce  de  terrain  que  vous 
soyez,  si  vous  êtes  au  fait  de  tout  ce  qui  le  concerne, 
si  vous  savez  même  par  quel  endroit  il  faut  attaquer 
l'ennemi,  mais  si  vous  ignorez  s'il  est  actuellement  en 
état  de  défense  ou  non,  s'il  est  disposé  à  vous  bien 
recevoir  et  s'il  a  fait  les  préparatifs  nécessaires  à  tout 
événement,  vous  ne  sauriez  vaincre  qu'à  demi. 

Sun-Tsé,  X. 


DE  LA  CONNAISSANCE  DU  TERRAIN. 

72.  —  Sun-Tsé  distingue  neuf  sortes  de  terrain  : 

1°  Des  lieux  de  division  ou  de  dispersion  :  ceux  qui 
se  trouvent  près  des  frontières,  sur  le  terrain  national; 

2°  Des  lieux  légers  :  ceux  qui  sont  en  pays  ennemi, 
mais  près  des  frontières; 

3°  Des  lieux  qui  peuvent  être  disputés  :  ceux  que 
les  deux  armées  ont  de  réels  avantages  à  occuper; 

4°  Des  lieux  de  réunion  :  où  les  deux  armées  ne 
peuvent  manquer  de  se  rendre; 

5°  Des  lieux  pleins  et  unis  :  ceux  qui,  étant  larges 
et  spacieux,  peuvent  suffire  également  pour  le  cam- 
pement des  deux  armées,  «  mais  où  il  n'est  pas  à  pro- 
pos, pour  d'autres  raisons,  que  vous  livriez  un  combat 
général,  à  moins  que  la  nécessité  ne  vous  y  contrai- 
gne ou  que  vous  n'y  soyez  forcé  par  l'ennemi,  qui  ne 
vous  laisserait  aucun  moyen  de  pouvoir  l'éviter  »; 

6°  Des  lieux  à  plusieurs  issues  :  ceux  qui  peuvent 
faciliter  les  différents  secours; 
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7°  Des  lieux  graves  el  importants  :  ceux  qui,  placés 
dans  les  Etats  de  l'ennemi,  présentent  de  tous  côtés 
des  villes,  des  forteresses,  des  montagnes,  des  défilés, 
des  eaux,  des  ponts  à  passer,  des  campagnes  arides  à 
traverser,  ou  telle  autre  chose  de  cette  nature; 

8°  Des  lieux  gâtés  ou  détruits  :  où  Ton  ne  saurait 
marcher  qu'avec  de  grandes  fatigues,  où  une  partie 
de  l'armée  ne  serait  pas  à  portée  de  voir  l'autre  ni  de 
la  secourir,  où  l'on  ne  pourrait  aller  que  par  pelotons; 

9°  Des  lieux  de  mort  :  ceux  où,  quelque  parti  que 
l'on  prenne,  l'on  est  toujours  en  danger;  ceux  dans 
lesquels,  si  l'on  combat,  on  court  le  risque  d'être  battu, 
ou,  si  l'on  reste  tranquille,  on  se  voit  sur  le  point  de 
périr  de  faim,  de  misère  ou  de  maladie;  des  lieux  d'où 
l'on  ne  peut  sortir  que  très  difficilement. 

(D'après  Sun-Tsé,  XI.) 

COMMENT  AGIR  SUIVANT  LE  TERRAIN. 

73.  —  Lorsque  vous  ne  serez  encore  que  dans  des 
lieux  de  division,  contenez  bien  vos  troupes,  mais  sur- 
tout ne  livrez  jamais  bataille,  quelque  favorables  que 
les  circonstances  puissent  vous  paraître.  La  vue  de 
la  patrie  et  la  facilité  du  retour  occasionneraient  bien 
des  lâchetés  :  bientôt  les  campagnes  seraient  couvertes 
de  fuyards. 

Si  vous  êtes  dans  des  lieux  légers,  n'y  établissez 
point  votre  camp;  votre  armée  ne  s'étant  point  encore 
saisie  d'aucune  ville,  d'aucune  forteresse  ni  d'aucun 
poste  important  dans  les  possessions  de  l'ennemi, 
n'ayant  derrière  soi  aucune  digue  qui  puisse  l'arrêter, 
voyant  des  difficultés,  des  peines  et  des  embarras  pour 
aller  plus  avant,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  soit 
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tentée  de  préférer  ce  qui  lui  paraît  le  plus  aisé  à  ce  qui 
lui  semblera  difficile  et  plein  de  dangers  (1). 

Si  vous  avez  reconnu  de  ces  sortes  de  lieux  qui  vous 
paraissent  devoir  être  disputés,  commencez  par  vous 
en  emparer;  ne  donnez  pas  à  l'ennemi  le  temps  de  se 

reconnaître ,  mais  ne  livrez  pas  de  combat  pour  en 

chasser  l'ennemi.  S'il  vous  a  prévenu,  usez  de  finesse 
pour  l'en  déloger,  mais  si  vous  y  êtes  une  fois,  n'en 
délogez  pas. 

Dans  les  lieux  pleins  et  unis,  étendez-vous  à  l'aise, 
donnez-vous  du  large,  faites  des  retranchements  pour 
vous  mettre  à  couvert  de  toute  surprise  et  attendez 
tranquillement  que  le  temps  et  les  circonstances  vous 
ouvrent  les  voies  pour  faire  quelque  grande  action. 

Si  vous  êtes  à  portée  de  ces  sortes  de  lieux  qui  ont 
plusieurs  issues,  où  l'on  peut  se  rendre  par  plusieurs 
chemins,  commencez  par  les  bien  connaître;  que  rien 
n'échappe  à  vos  recherches;  emparez-vous  de  toutes 
les  avenues,  n'en  négligez  aucune,  quelque  peu  im- 
portante qu'elle  vous  paraisse  et  gardez-les  toutes  soi- 
gneusement. 

Si  vous  vous  trouvez  dans  des  lieux  graves  et  im- 
portants, rendez-vous  maîtres  de  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne, ne  laissez  rien  derrière  vous,  le  plus  petit 
poste  doit  être  emporté;  sans  cette  précaution,  vous 
courriez  risque  de  manquer  des  vivres  nécessaires  à 
l'entretien  de  votre  armée  ou  de  vous  voir  l'ennemi 
sur  les  bras  lorsque  vous  y  penseriez  le  moins,  et  d'être 
attaqués  par  plusieurs  côtés  à  la  fois. 

Si  vous  êtes  dans  les  lieux  gâtés  ou  détruits,  n'allez 


(1)  Cette  manière  d'agir,  ainsi  que  la  précédente,  trouvent  leur  ex- 
plication dans  l'organisation  des  armées  d'alors. 


—  lui  — 

pas  plus  avant,  retournez  sur  vos  pas,  fuyez  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  possible. 

Si  vous  êtes  dans  des  lieux  de  mort,  n'hésitez  pas  à 
combattre,  allez  droit  à  l'ennemi,  le  plus  tôt  est  le  meil- 
leur. 

Sun-Tsé,  XL 

COMMENT  AGISSAIT  SUN-TSÉ  SUIVANT  LE   TERRAIN. 

74.  —  Instruit  par  l'expérience  et  par  mes  propres 
réflexions,  j'ai  tâché,  lorsque  je  commandais  les  ar- 
mées, de  réduire  en  pratique  tout  ce  que  je  vous  rap- 
pelle ici. 

Quand  j'étais  dans  des  lieux  de  division,  je  travail- 
lais à  l'union  des  cœurs  et  à  l'uniformité  des  senti- 
ments. 

Lorsque  j'étais  dans  des  lieux  légers,  je  rassemblais 
mon  monde  et  je  l'occupais  utilement. 

Lorsqu'il  s'agissait  des  lieux  qu'on  peut  disputer,  je 
m'en  emparais  le  premier  quand  je  le  pouvais;  si  l'en- 
nemi m'avait  prévenu,  j'allais  après  lui  et  j'usais  d'ar- 
tifices pour  l'en  déloger. 

Lorsqu'il  était  question  des  lieux  de  réunion,  j'ob- 
servais tout  avec  une  extrême  diligence  et  je  voyais 
venir  l'ennemi. 

Dans  un  terrain  plein  cl  uni,  je  m'étendais  à  l'aise 
et  j'empêchais  l'ennemi  de  s'étendre. 

Dans  les  lieux  à  plusieurs  issues,  quand  il  m'était 
impossible  de  les  occuper  tous,  j'étais  sur  mes  gardes, 
j'observais  l'ennemi  de  près,  je  ne  le  perdais  pas  de 
vue. 

Dans  les  lieux  graves  et  importants,  je  nourrissais 
bien  le  soldat,  je  l'accablais  de  caresses. 

L'.irt  militaire.  8 
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Dans  les  lieux  gâtés  ou  détruits,  je  tâchais  de  me 
tirer  d'embarras,  tantôt  en  faisant  des  détours  et  tantôt 
en  remplissant  les  vides. 

Enfin,  dans  les  lieux  de  mort,  je  faisais  voir  à  l'en- 
nemi que  je  ne  cherchais  pas  à  vivre. 

Sun-Tsé,  XI. 


CHAPITRE  III. 


DES    PRINCIPES 


75.  De  la  doctrine S.  M.         II 

76.  De  la  communauté  de  doctrine S.  M.         II 

77.  Des  principes  et  des  règles  d'application S.  M.        IV 

78.  Certaines    règles    générales    sont    constantes, 

d'autres   sont  d'une   application  variable S.  M.         V 

79.  Le  mode  d'application   des  principes   est  très 

variable;   il   faut   savoir  le   modifier   suivant 

les  circonstances S.  T.     VIII 

80.  Il   ne   faut  pas   avoir  d'idées   préconçues;  l'on 

doit  agir  suivant  les  circonstances S.  T.     VIII 
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DE    LA    DOCTRINE. 


75.  —  La  doctrine  fait  rapporter  les  choses  à  leurs 
principes,  elle  connaît  la  liaison  qu'elles  ont  entre  elles 
et  voit  comment  il  faut  faire  pour  agir  conséquem- 
ment. 

La  vertu  influe  sur  les  actions,  elle  les  rend  dignes 
d'éloges  et  de  récompenses;  la  prévoyance  rejette  le 
mauvais  pour  lui  substituer  le  bon,  elle  tire  parti  de 
tout;  la  nécessité  fait  naître  les  ressources 

Le  sage  suit  la  doctrine,  se  dirige  par  la  prévoyan- 
ce, se  règle  par  la  vertu,  obéit  à  la  nécessité. 

Sé-Ma,  IL 

DE   LA  COMMUNAUTÉ   DE  DOCTRINE. 

76.  —  Le  général  a  des  idées  propres,  les  officiers 
et  les  soldats  ont  les  leurs  qui  leur  sont  propres  aussi; 
si  elles  diffèrent  entre  elles,  rien  ne  réussira;  si  elles 
s'accordent,  tout  ira  bien. 

Sé-Ma,  IL 

DES  PRINCIPES  ET  DES  RÈGLES  D'APPLICATION. 

77.  —  La  science  de  la  guerre  se  réduit  à  certains 
principes,  ces  principes  à  certaines  règles  et  ces  rè- 
gles à  certains  usages  déterminés. 

La  science  fait  connaître  les  principes  et  apprend 
l'art  de  les  appliquer  :  de  l'application  et  de  la  con- 
naissance des  principes  se  forment  les  lois  militaires 
et  les  règles  de  la  discipline. 

Les  lois  militaires  et  les  règles  de  la  discipline,  qui 
peuvent  se  varier  à  l'infini,  sont  fixées  à  certains  usa- 
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ges  dont  la  pratique  a  paru  renfermer  plus  de  conve- 
nance et  d'utilité. 

Sé-Ma,  IV. 

CERTAINES  RÈGLES  GÉNÉRALES  SONT  CONSTANTES, 
D'AUTRES   SONT  D'UNE   APPLICATION  VARIABLE. 

78.  —  De  quelque  nombre  qu'une  armée  soit  com- 
posée, il  y  a  des  règles  générales  suivant  lesquelles 
on  ne  saurait  se  dispenser  de  la  conduire;  et  il  y  en  a 
de  particulières,  dont  on  ne  doit  faire  usage  que  sui- 
vant le  temps,  le  lieu  et  les  circonstances. 

Les  premières  sont  toujours  les  mêmes;  elles  doi- 
vent être  invariables;  tous  ceux  qui  sont  destinés  à 
commander  les  troupes  doivent  les  savoir  et  les  ob- 
server. 

Les  secondes  sont  de  pur  choix;  mais  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  savoir  bien  choisir. 

Sé-Ma,  V. 

LE  MODE  D'APPLICATION  DES  PRINCIPES  EST  TRÈS  VARIABLE  ,* 
IL  FAUT  SAVOIR  LE  MODIFIER  SUrVANT  LES  CIRCONSTAN- 
CES. 

79.  —  Chaque  jour,  chaque  occasion,  chaque  cir- 
constance demande  une  application  particulière  des 
mêmes  principes. 

Les  principes  sont  bons  en  eux-mêmes,  mais  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  les  rend  souvent  mauvais 

Un  grand  général  doit  savoir  l'art  des  changements. 

S'il  s'en  tient  à  une  connaissance  vague  de  certains 
principes,  à  une  application  uniforme  des  règles  de 
l'art,  à  certaines  lois  de  discipline  toujours  les  mêmes, 
à  une  connaissance  mécanique  de  la  figuration  des 
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lieux  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  une  attention 
d'instinct  pour  ne  laisser  échapper  aucun  avantage,  il 
ne  mérite  pas  le  nom  qu'il  porte,  il  ne  mérite  pas 
même  de  commander  (1). 

Sun-Tsé,  VIII. 


IL  NE  FAUT  PAS  AVOIR  D'iDÉES  PRÉCONÇUES;  L'ON  DOIT  AGIR 
SUIVANT   LES   CIRCONSTANCES. 

80.  —  Un  bon  général  ne  doit  jamais  dire  :  «  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ferai  telle  chose,  j'irai  là,  j'attaquerai 
l'ennemi,  j'assiégerai  telle  place.  »  La  circonstance 
seule  doit  le  déterminer;  il  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  un 
système  général,  ni  à  une  manière  unique  de  gouver- 
ner. Chaque  jour,  chaque  occasion,  chaque  circons- 
tance demande  une  application  particulière  des  mê- 
mes principes  (2). 

Sun-Tsé,  VIII. 


(1)  «  Raffinez  sans  cesse,  inventez  de  nouveaux  moyens  el  des 
ressources  pour  vous  soutenir,  changez  de  méthode  pour  tromper 
l'ennemi  :  vous  serez  souvent  obligé  de  faire  la  guerre  d'ostentation 
plutôt  qu'une  guerre  réelle.  »  (Frédéric  II.) 

«  Rien  ne  peut  être  absolu  à  la  guerre.  »  (Napoléon.) 

(2)  A  opposer  à  cette  maxime  la  suivante,  qui  est  extraite  d'un 
petit  livre  intitulé  :  Maximes,  conseils  et  instructions  sur  lart  de  la 
guerre,  ou  aide-mémoire  pratique  de  la  guerre  à  V usage  des  mili- 
taires de  toutes  armes  et  de  tous  pays,  d'après  un  manuscrit  rédigé 
en  1815  par  un  général  d'alors  et  revu  en  18G3  (Leneveu,  Paris)  : 
«  Ne  dis  jamais  :  j'agirai  d'après  les  circonstances;  dis  plutôt  : 
j'agirai  ainsi,  malgré  les  circonstances.  » 


DU    PRINCIPE   DE    LIBERTÉ. 
DE  LA  LIBERTÉ  D'ACTION. 
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Une  armée  est  forte   quand   elle  possède  une 

entière    liberté    d'action S.  M.  II 

ld S.  T.  XI 

Une  armée  ne  doit  jamais  se  compromettre —  S.  M.  IV 

ld •• S.  T.  VI 

Il  fout  imposer  ses  volontés  à  l'ennemi S.  T.  V 

ld S.  T.  VI 


DES    RENSEIGNEMENTS. 


87.  Il  faut  connaître  son  ennemi 

88.  ld 

89.  Il  est  nécessaire  de  se  renseigner 

90.  Il  faut  s'éclairer  sur  les  faits  et  gestes  de  l'en- 

nemi  

91.  Le  général  doit  se  renseis-ner  afin  d'éviter  les 

erreurs"  de  calcul 

92.  Il    faut   connaître   les    points    faibles    de    son 

ennemi 

93.  Des  indices 

94.  Il  faut  user  des  espions  de  l'ennemi 

95.  L'argent  employé  à  payer  les  espions  est  bien 

placé — 


DU    SECRET. 


0.  T. 

IV 

0.  T. 

II 

S.  T. 

VII 

S.  M. 

V 

S.  T. 

X 

0.  T. 

11 

S.  T. 

IX 

S.  T. 

XIII 

S.  T. 

XIII 

96.  Il  faut  tenir  ses  projets  secrets S.  T.  XI 

97.  ld S.  T.  XI 

98.  ld S.  T.  M 

99.  ld '. S.  T.  XI 

100.  ld S  M.  IV 

101.  De  l'interdiction  de  correspondre  avec  l'arrière.  S.  T.  XI 
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UNE  ARMÉE  EST  FORTE  QUAND  ELLE  POSSÈDE  UNE  ENTIÈRE 
LIBERTÉ  D'ACTION. 

81.  —  Une  armée  est  toujours  assez  forte  quand, 
au  dedans,  elle  est  toujours  en  bon  ordre;  quand,  au 
dehors,  elle  est  toujours  en  état  de  faire  toutes  les 
évolutions  à  propos;  quand  elle  peut  aller  et  venir, 
s'étendre  et  se  replier  comme  elle  le  veut  et  quand  elle 
le  veut  (1). 

Sé-Ma,  II. 

82.  —  La  principale  science  d'un  général  consiste  à 
savoir  étendre  et  replier  ses  troupes  suivant  les  lieux 
et  les  circonstances  (1). 

Sun-Tsé,  XI. 

UNE  ARMÉE  NE  DOIT  JAMAIS  SE  COMPROMETTRE. 

83.  —  Il  est  de  la  dignité  d'une  armée  de  ne  jamais 
se  compromettre 

Elle  ne  doit  donc  jamais  s'exposer  mal  à  propos; 
elle  ne  doit  faire  aucune  fausse  démarche,  aucun  faux 
pas;  elle  ne  doit  livrer  des  batailles,  donner  des  com- 
bats, faire  des  escarmouches,  avancer  ou  reculer, 
sans  que  de  dix  parties  il  y  en  ait  huit  pour  croire  que 
ce  qu'elle  fait  est  bien  et  mérite  l'applaudissement  gé- 
néral. 

Elle  doit  donc  être  toujours  sur  ses  gardes,  pour  ne 
pas  donner  dans  les  pièges  de  l'ennemi;  elle  ne  doit 
rien  oublier  pour  parer,  autant  qu'il  est  possible,  à 
tous  les  inconvénients. 

Sé-Ma,  IV. 


(1)  «  La  moitié  de  l'art  de  la  guerre  consiste  dans  l'art  de  reformer 
rapidement  son  armée.  »  (Napoléon.) 
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84.  —  Pleinement  instruit  de  tous  ses  desseins,  de 
toutes  ses  marches,  de  toutes  ses  actions,  vous  le  ferez 
venir  chaque  jour  précisément  où  vous  voulez  qu'il 
arrive  (1).  En  ce  cas,  vous  l'obligerez  à  camper  de  ma- 
nière que  le  front  de  son  armée  ne  puisse  pas  recevoir 
du  secours  de  ceux  qui  sont  à  la  queue,  que  l'aile 
droite  ne  puisse  pas  aider  l'aile  gauche,  et  vous  le 
combattrez  ainsi  dans  le  lieu  et  au  temps  qui  vous  con- 
viendront le  plus. 

Sun-Tsé,  VI. 

IL  FAUT  IMPOSER  SES  VOLONTÉS  A  LEXNEMI. 

85.  —  J'exige  cependant  quelque  chose  de  plus  en- 
core de  ceux  qui  gouvernent  les  troupes  :  c'est  l'art  de 
faire  mouvoir  à  son  gré  les  ennemis. 

Ceux  qui  le  possèdent,  cet  art  admirable,  disposent 
de  la  contenance  de  leurs  gens  et  de  l'armée  qu'ils 
commandent,  de  telle  sorte  qu'ils  font  venir  l'ennemi 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  à  propos;  ils  savent  faire 
des  libéralités  quand  il  convient,  ils  en  font  même  à 
ceux  qu'ils  veulent  vaincre;  ils  donnent  à  l'ennemi  et 
l'ennemi  reçoit,  ils  lui  abandonnent  et  ils  viennent 
prendre. 

Ils  sont  prêts  à  tout;  ils  profitent  de  toutes  les  cir- 
constances. 

Sun-Tsé,   V. 

86.  —  Un  grand  général  n'attend  pas  qu'on  le  fasse 
aller;  il  fait  venir.  Si  vous  faites  en  sorte  que  l'ennemi 
cherche  à  se  rendre  de  son  plein  gré  dans  les  lieux  où 
vous  voulez  précisément    qu'il    aille,  faites  en  sorte 

(1)  «  Les  meilleures  batailles  sont  celles  qu'on  force  l'ennemi  à 
recevoir;  car  c'est  une  règle  constatée  qu'il  faut  obliger  l'ennemi  à 
ce  qu'il  n'avait  pas  envie  de  faire.  »  (Frédéric  II.) 
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aussi  de  lui  aplanir  toutes  les  difficultés  et  de  lui  lever 
tous  les  obstacles  qu'il  pourrait  rencontrer;  car,  si 
vous  cherchez  à  l'attirer  dans  des  lieux  où  il  lui  soit 
comme  impossible  d'aller,  dans  des  lieux  malsains  ou 
dont  les  inconvénients  seraient  trop  à  découvert,  vous 
ne  réussirez  pas  et  vous  en  serez  pour  votre  travail  et 
pour  vos  peines,  peut-être  même  pour  quelque  chose 
d3  plus.  La  grande  science  est  de  lui  faire  vouloir  ce 
que  vous  souhaitez  qu'il  fasse  et  de  lui  fournir,  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  tous  les  moyens  de  vous  secon- 
der- Sun-Tsé,  VI. 


IL  FAUT  CONNAITRE  SON  ENNEMI. 

87.  —  Ou-Tsé  dit  :  «  Un  des  points  les  plus  essen- 
tiels pour  le  bon  gouvernement  des  troupes,  lorsqu'el- 
les sont  à  la  veille  de  quelque  grande  action,  ou  lors- 
qu'elles sont  simplement  en  campagne,  est  de  con- 
naître à  fond  ceux  contre  lesquels  on  doit  combattre. 
Il  faut  qu'un  général  soit  au  fait  de  toutes  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  de  son  adversaire;  il  faut  qu'il 
ait  une  attention  continuelle  à  observer  toutes  ses  dé- 
marches, car  c'est  sur  elles  qu'il  doit  régler  sa  propre 
conduite;  il  faut  qu'il  sache  mettre  à  profit  la  moindre 
de  ses  fautes,  la  plus  petite  de  ses  inadvertances  (1).  » 

Ou-Tsé,  IV. 

88.  —  Un  ennemi  connu  est  plus  qu'à  demi-vain- 
cu (2).  Ou-Tsé,  II. 

(1)  «  N'attaquez  point  l'ennemi  quand  il  est  en  règle,  mais  profitez, 
sans  perdre  de  temps,  de  ses  moindres  fautes;  qui  laisse  échapper 
l'occasion  n'était  pas  digne  de  la  saisir.  »  (Frédéric  II.) 

(2)  «  Si  l'on  savait  toujours  d'avance  les  desseins  de  l'ennemi,  on 
ne  manquerait  jamais  de  lui  être  supérieur  avec  une  armée  infé- 
rieure. Tous  les  généraux  qui  commandent  des  armées  tâchent  de 
se  procurer  cet  avantage;  mais  il  n'y  en  a  guère  qui  réussissent.  » 
(Frédéric  II.) 
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IL  EST  NÉCESSAIRE  DE  SE  RENSEIGNER. 

89.  —  Ayez  une  connaissance  exacte  et  de  détail  de 
tout  ce  qui  vous  environne;  sachez  où  il  y  a  une  forêt, 
un  petit  bois,  une  rivière,  un  ruisseau,  un  terrain  aride 
et  pierreux,  un  lieu  marécageux  et  malsain,  une  mon- 
tagne, une  colline,  un  précipice,  un  défilé,  un  champ 
ouvert,  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  ou  nuire  aux  trou- 
pes que  vous  commandez. 

Sun-Tsé,  VIL 

il  faut  s'éclairer  sur  les  faits  et  gestes  de  l'ennemi. 

90.  —  Soyez  attentif  à  tout  ce  que  fera  l'ennemi, 
suivez-le  dans  toutes  ses  opérations  :  s'il  se  met  en 
mouvement,  mettez-vous  en  mouvement  aussi;  s'il  fait 
un  pas,  sachez  où  il  le  dirige  et  suivez-le;  s'il  est  en 
suspens,  soyez  en  suspens  aussi,  ou  faites  semblant 
d'y  être;  s'il  délibère,  délibérez  de  votre  côté;  opposez 
1 1  force  à  la  force,  l'artifice  à  l'artifice,  la  ruse  à  la 
ruse 

Imprimez-lui  toutes  les  craintes,  mais  ne  souffrez 
pas  qu'il  vous  en  imprime  aucune;  ou,  si  vous  en  avez 
qui  soient  bien  fondées,  ne  les  montrez  pas  au  dehors; 
faites  en  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  même  les  soup- 
çonner. 

Sé-Ma,  V. 

LE   GÉNÉRAL  DOIT  SE  RENSEIGNER   AFIN  D'ÉVITER 
LES  ERREURS  DE  CALCUL. 

91.  —  Si  un  général  ignore  le  fort  et  le  faible  de 
l'ennemi  contre  lequel  il  a  à  combattre,  s'il  n'est  pas 
instruit  à  fond,  tant  des  lieux  qu'il  occupe  actuelle- 
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ment  que  de  ceux  qu'il  peut  occuper  suivant  les  diffé- 
rents événements,  il  lui  arrivera  d'opposer  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  dans  l'armée  ennemie  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faible  dans  la  sienne,  d'envoyer  les  troupes  lestes 
et  aguerries  contre  les  troupes  pesantes  ou  contre 
celles  qui  n'ont  aucune  considération  chez  l'ennemi, 
de  faire  attaquer  par  où  il  ne  faudrait  pas  le  faire,  de 
laisser  périr  faute  de  secours  ceux  des  siens  qui  se 
trouveraient  hors  d'état  de  résister,  de  se  défendre 
mal  à  propos  dans  un  mauvais  poste,  de  céder  légè- 
rement un  poste  de  la  dernière  importance;  dans  ces 
sortes  d'occasions,  il  comptera  sur  quelque  avantage 
imaginaire  qui  ne  sera  qu'un  effet  de  la  politique  de 
l'ennemi,  ou  bien  il  perdra  courage  après  un  échec  qui 
ne  devrait  être  compté  pour  rien.  Il  se  verra  pour- 
suivi sans  s'y  être  attendu,  il  se  trouvera  enveloppé, 
on  le  combattra  vivement;  heureux  alors  s'il  peut  trou- 
ver son  salut  dans  la  fuite. 

Sun-Tsé,  X. 

IL  FAUT  CONNAITRE  LES  POINTS  FAIBLES  DE  SON  ENNEMI. 

92.  —  Pour  combattre  l'ennemi  avec  avantage,  il 
faut  commencer  par  le  bien  connaître;  je  veux  dire 
qu'il  faut  que  vous  sachiez  en  quoi  il  peut  manquer 
dans  la  conduite  des  troupes  et  que  vous  soyez  au 
fait  de  tous  les  embarras  où  il  peut  se  trouver,  afin  de 
pouvoir  en  profiter  pour  l'exécution  de  vos  desseins. 

Ou-Tsé,  11. 

DES  INDICES. 

03.  —  Si  l'on  vous  rapporte  qu'on  aperçoit  au  loin 
des  tourbillons  de  poussière  s'élever  dans  les  airs, 
concluez  que  les  ennemis  sont  en  marche.  Dans  les  en- 
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droits  où  la  poussière  est  basse  et  épaisse  sont  les 
gens  de  pied;  dans  les  endroits  où  elle  est  moins 
épaisse  et  plus  élevée  sont  la  cavalerie  et  les  chars 

Lorsque  ceux  de  vos  espions  qui  sont  près  du  camp 
des  ennemis  vous  feront  savoir  qu'on  y  parle  bas  et 
d'une  manière  mystérieuse,  que  ces  ennemis  sont  mo- 
destes dans  leur  façon  d'agir  et  retenus  dans  leurs  dis- 
cours, concluez  qu'ils  pensent  à  une  action  générale 
et  qu'ils  en  font  déjà  les  préparatifs.  Allez  à  eux  sans 
perdre  de  temps;  s'ils  veulent  vous  surprendre,  sur- 
prenez-les vous-même. 

Si  vous  apprenez,  au  contraire,  qu'ils  sont  bruyants, 
fiers  et  hautains  dans  leurs  discours,  soyez  certains 
qu'ils  pensent  à  la  retraite  et  qu'ils  n'ont  nullement 
envie  d'en  venir  aux  mains (1). 

Lorsqu'on  vous  fera  savoir  qu'on  a  vu  quantité  de 
chars  vides  précéder  leur  armée,  préparez-vous  à 
combattre,  car  les  ennemis  viennent  à  vous  en  ordre 
de  bataille.  Gardez-vous  bien  d'écouter  alors  les  pro- 
positions de  paix  ou  d'alliance  qu'ils  pourraient  vous 
faire,  ce  ne  serait  qu'un  artifice  de  leur  part 

S'ils  font  des  marches  forcées,  c'est  qu'ils  croient 
courir  à  la  victoire;  s'ils  vont  et  viennent,  s'ils  avan- 
cent en  partie  et  qu'ils  reculent  autant,  c'est  qu'ils 
veulent  vous  attirer  au  combat 

Si,  la  plupart  du  temps,  debout  et  sans  rien  faire, 
ils  s'appuient  sur  leurs  armes  comme  sur  des  bâtons, 
c'est  qu'ils  sont  aux  expédients,  qu'ils  meurent  pres- 
que de  faim  et  qu'ils  pensent  à  se  procurer  de  quoi 
vivre.  Si,  passant  près  de  quelque  rivière,  ils  courent 
tous  en  désordre  pour  se  désaltérer,  c'est  qu'ils  ont 
souffert  de  la  soif. 

Si  vous  apprenez  que,  dans  le  camp  des  ennemis,  il 

(1)  «  Si  l'on  n'a  pas  envie  de  combattre,  on  se  dit  plus  fort  qu'on 
est,  et  l'on  fait  bonne  contenance.  »  (Frédéric  II.) 


—  117  — 

y  a  des  festins  continuels,  qu'on  y  boit  et  qu'on  y 
mange  avec  fracas,  soyez-en  bien  aise  ;  c'est  une  preuve 
infaillible  que  leurs  généraux  n'ont  point  d'autorité 

Si  leurs  officiers  subalternes  sont  inquiets,  mécon- 
tents et  qu'ils  se  fâchent  pour  la  moindre  chose,  c'est 
une  preuve  qu'ils  sont  ennuyés  et  accablés  sous  le 
poids  d'une  fatigue  inutile 

Je  suis  entré  dans  un  détail  de  minuties  dont  la  plu- 
part vous  paraîtront  pour  le  moins  inutiles,  mais  mon 
dessein  est  de  vous  prévenir  sur  tout  et  de  vous  con- 
vaincre que  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  vous 
faire  triompher  n'est  petit. 

Si  vos  soldats,  d'audacieux  qu'ils  étaient  aupara- 
vant, deviennent  timides  et  craintifs,  si,  chez  eux,  la 
faiblesse  a  pris  la  place  de  la  force,  la  bassesse  celle 
de  la  magnanimité,  soyez  sûr  que  leur  cœur  est  gâté; 
cherchez  la  cause  de  leur  dépravation  et  tranchez-la 
jusqu'à  la  racine. 

Si,  sous  divers  prétextes,  quelques-uns  vous  de- 
mandent leur  congé,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  envie  de 
combattre;  ne  les  refusez  pas  tous;  mais,  en  l'accor- 
dant à  plusieurs,  que  ce  soit  à  des  conditions  hon- 
teuses. 

S'ils  viennent  en  troupe  vous  demander  justice  d'un 
ton  mutin  et  colère,  écoutez  leurs  raisons,  ayez-y 
égard;  mais,  en  leur  donnant  satisfaction  d'un  côté, 
punissez-les  très  sévèrement  de  l'autre. 

Sun-Tsé,  IX. 

IL  FAUT  USER  DES  ESPIONS  DE  LENNEMI. 

94.  —  Vous  aurez  des  espions  partout;  vous  devez 
supposer  que  l'ennemi  aura  aussi  les  siens.  Si  vous 
venez  à  les  découvrir,  gardez-vous  bien  de  les  faire 
mettre  à  mort Les"  espions  des  ennemis  vous  ser- 

L'Art  m  litalre.  9 
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viront  efficacement,  si  vous  mesurez  tellement  vos  dé- 
marches, vos  paroles  et  toutes  vos  actions,  qu'ils  ne 
puissent  jamais  donner  que  de  faux  avis  à  ceux  qui 
les  ont  envoyés  (1). 

Sun-Tsé,  XIII. 

l'argent  employé  a  payer  les  espions  est  bien  placé. 

95.  —  Ainsi,  le  dessein  de  faire  la  guerre  une  fois 
formé,  les  troupes  étant  déjà  sur  pied  et  en  état  de 
tout  entreprendre,  ne  dédaignez  pas  d'employer  les 
artifices.  Commencez  par  vous  mettre  au  fait  de  tout 
ce  qui  concerne  les  ennemis,  sachez  exactement  tous 
les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir,  leurs  liaisons  et  leurs 
intérêts  réciproques;  n'épargnez  pas  les  grandes  som- 
mes d'argent;  n'ayez  pas  plus  de  regret  à  celui  que 
vous  ferez  passer  à  l'étranger,  soit  pour  vous  faire  des 
créatures,  soit  pour  vous  procurer  des  connaissances 
exactes,  qu'à  celui  que  vous  emploierez  pour  la  paye 
de  ceux  qui  sont  enrôlés  sous  vos  étendards:  plus  vous 
dépenserez,  plus  vous  gagnerez;  c'est  un  argent  que 
vous  placez  pour  en  retirer  un  gros  intérêt  (2).  Ayez 
des  espions  partout,  soyez  instruit  de  tout,  ne  négli- 
gez rien  de  ce  que  vous  pourrez  apprendre;  mais, 
quand  vous  aurez  appris  quelque  chose,  ne  le  confiez 
pas  indiscrètement  à  tous  ceux  qui  vous  approchent. 

Sun-Tsé,  XIII. 


(1)  «  Pour  mieux  déguiser  ses  intentions,  le  roi  donna  des  ordres 
à  l'armée  pour  que  les  troupes  se  préparassent  au  combat,  qu'on 

rechargeât  les  fusils,  qu'on  aiguisât  les  lames  des  épées ,  enfin, 

on  ne  parlait  que  de  grands  préparatifs  et  de  grands  projets.  Des 
espions  autrichiens  connus,  qui  étaient  dans  l'armée,  partirent  sur- 
le-champ  pour  en  instruire  M.  de  Landon.  »  (Frédéric  II.) 

(2)  «  J'ajouterai  à  tout  ceci  qu'en  payant  les  espions  il  faut  être 
généreux  et  même  prodigue.  Un  homme  qui,  pour  votre  service, 
risque  la  corde,  mérite  bien  d'en  être  récompensé.  »  (Frédéric  II.) 
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IL  FAUT  TENIR  SES  PROJETS  SECRETS. 

96.  —  Un  habile  général  sait  d'avance  ce  qu'il  doit 
faire;  tout  autre  que  lui  doit  l'ignorer  absolument. 

Telle  était  la  pratique  de  ceux  de  nos  anciens  guer- 
riers qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'art  sublime 
du  gouvernement.  Voulaient-ils  prendre  une  ville  d'as- 
saut, ils  n'en  parlaient  que  lorsqu'ils  étaient  au  pied 
des  murs.  Ils  montaient  les  premiers,  tout  le  monde 
les  suivait;  et  lorsqu'ils  étaient  logés  sur  la  muraille, 
ils  faisaient  rompre  toutes  les  échelles. 

Sun-Tsé,  XI. 

97.  —  Faites  toutes  vos  opérations  militaires  dans 
le  plus  grand  secret,  je  veux  dire  qu'il  faut  empêcher 
qu'aucun  ne  puisse  pénétrer  vos  desseins;  il  suffit 
qu'on  sache  ce  que  vous  voulez  faire  quand  le  temps 
de  l'exécuter  sera  arrivé. 

Sun-Tsé,  XI. 

98.  —  Le  grand  art  d'un  général  est  de  faire  en 
sorte  que  l'ennemi  ignore  toujours  le  lieu  où  il  aura  à 
combattre  et  de  lui  dérober  avec  soin  la  connaissance 
des  postes  qu'il  fait  garder  (1).  S'il  en  vient  à  bout  et 
qu'il  puisse  cacher  de  même  jusqu'aux  moindres  de 
ses  démarches,  ce  n'est  pas  seulement  un  habile  géné- 
ral, c'est  un  homme  extraordinaire,  c'est  un  prodige. 

Sans  être  vu,  il  voit;  il  entend  sans  être  entendu, 
il  agit  sans  bruit  et  dispose  comme  il  lui  plait  du  sort 
de  ses  ennemis 

Que  l'ennemi  ne  sache  jamais  comment  vous  avez 


(1)  «  Une  grande  qualité,  c'est  d'être  impénétrable  à  l'ennemi,  de 
savoir  lui  dérober  ses  projets,  ses  mouvements.  »  (Frédéric  II.) 
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intention  de  le  combattre,  ni  la  manière  dont  vous  vous 
préparez  à  l'attaquer  ou  à  vous  défendre.  S'il  l'ignore 
absolument,  il  fera  de  grands  préparatifs,  il  tâchera 
de  se  rendre  fort  de  tous  les  côtés,  il  divisera  ses  for- 
ces, et  c'est  justement  ce  qui  sera  sa  perte. 

Sun-Tsé,  VI. 

99.  —  Regardez  votre  armée  comme  un  seul  homme 
que  vous  seriez  chargé  de  conduire,  ne  lui  motivez 
jamais  votre  manière  d'agir;  faites-lui  savoir  exacte- 
ment tous  vos  avantages,  mais  cachez-lui  avec  grand 
soin  jusqu'à  la  moindre  de  vos  pertes;  faites  toutes 
vos  démarches  dans  le  plus  grand  secret  (1). 

Sun-Tsé,  XI. 

100.  —  Il  est  essentiel  que  le  commun  des  troupes 
ne  sache  jamais  l'état  bon  ou  mauvais  de  l'armée;  il 
faut  que  les  simples  soldats  et  les  officiers  subalternes 
ne  soient  jamais  assez  instruits  de  la  supériorité  de 
leurs  forces  sur  celles  des  ennemis  pour  se  livrer  à  une 
présomptueuse  sécurité;  il  faut  également  qu'ils  igno- 
rent leur  propre  faiblesse,  afin  qu'une  lâche  crainte  ne 
s'empare  de  leur  cœur  (2). 

Se-Ma,  IV. 

DE  L'INTERDICTION  DE  CORRESPONDRE  AVEC  L'ARRIÈRE. 

101.  Dès  que  votre  armée  sera  hors  des  frontières, 
faites-en  fermer    les    avenues,  déchirez  la  partie  du 

(1)  «  A  la  guerre,  le  premier  principe  du  général  en  chef  est  de 
cacher  ce  qu'il  fait.  »  (Napoléon.) 

(2)  «  C'est  porter  le  découragement  dans  les  troupes  françaises 
que  de  leur  présenter  comme  immense  le  nombre  des  ennemis  et 
donner  à  l'ennemi  une  faible  opinion  des  Français,  en  les  présen- 
tant comme  peu  nombreux »  (Napoléon.) 
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sceau  qui  est  entre  vos  mains,  ne  souffrez  pas  qu'on 
écrive  ou  qu'on  reçoive  des  nouvelles;  assemblez  vo- 
tre conseil  clans  le  lieu  destiné  à  honorer  les  ancêtres 
et  là,  en  présence  de  tout  le  monde,  protestez-leur  que 
vous  êtes  disposé  à  ne  rien  faire  dont  la  honte  puisse 
rejaillir  sur  eux;  après  cela,  allez  à  l'ennemi. 

Sun-Tsé,  XL 


DU  PRINCIPE  DE  DIRECTION. 
DE  L'INTÉRÊT. 


102.  Les  hommes  se  conduisent  par  l'intérêt S.  T.       XII 

103.  L'intérêt  particulier  doit  être  subordonné  à  l'in- 

térêt général S.  M.  V 

104.  Il  faut  menacer  les  intérêts  de  l'ennemi  et  sau- 

vegarder les  siens S.  T.  X 

105.  Il  faut  toujours  calculer S.  T.        IV 

106.  Il  ne  faut  mépriser  aucun  avantage S.  T.     VIII 

107.  Il  faut  comparer  les  avantages  que  l'on  veut 

obtenir  aux  pertes  et  aux  efforts  qu'ils  néces- 
sitent       S.  T.     VIII 

108.  Il  faut  savoir  tirer  parti  de  la  victoire S.  T.        IV 


DE  LA  COMBINAISON. 


109.  De  l'opposition  et  du  contraste S.  M.  II 

110.  Id A S.  M.  V 

111.  Des  effets  de  contraste  qu'il  faut  établir S.  T.  VII 

112.  Savoir  combiner  ce  quH  peut  être  apparent  et 

ce  qui  doit  être  tenu  secret S.  T.  V 

113.  Delà  variété  par  les  combinaisons S. T.  V 
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LES  HOMMES  SE  CONDUISENT  PAR  L'iNTÉRÊT. 

102.  —  Les  hommes  se  conduisent  ordinairement 
par  l'intérêt;  si  vos  troupes  ne  trouvent  dans  le  ser- 
vice que  des  peines  et  des  travaux,  vous  ne  les  em- 
ploierez pas  deux  fois  avec  avantage. 

Sun-Tsé,  XII. 

l'intérêt  particulier  doit  être  subordonné 
a  l'intérêt  général. 

103.  —  Tout  guerrier  qui  est  à  l'armée  ne  doit  plus 
avoir  d'intérêt  propre,  plus  d'affaires  particulières, 
plus  de  désirs  inquiétants,  plus  de  parents,  plus 
d'amis. 

Les  affaires  de  l'Etat,  l'intérêt  de  l'Etat,  le  désir 
d'augmenter  la  gloire  de  l'Etat  en  le  servant  de  tout 
son  pouvoir  sont  les  seules  choses  qui  doivent  l'occu- 
per. 

Ses  parents,  ses  amis,  sa  femme,  ses  enfants,  toute 
sa  famille  sont  l'Etat;  l'Etat  doit  lui  tenir  lieu  de  tout  : 
hors  de  l'Etat,  rien  ne  doit  plus  être  pour  lui. 

Sé-Ma,  V. 

il  faut  menacer  les  intérêts  de  l'ennemi 
et  sauvegarder  les  siens. 

104.  —  Ayez  pour  principe  que  votre  ennemi  cher- 
che ses  avantages  avec  autant  d'empressement  que 
vous  pouvez  chercher  les  vôtres. 

Employez  toute  votre  industrie  à  lui  donner  le 
change  de  ce  côté-là;  mais  surtout  ne  le  prenez  pas 
vous-même. 

Sun-Tsé,  X. 


—  120  — 

IL  FAUT  TOUJOURS  CALCULER. 

105.  —  Jetez  les  yeux  sur  les  mesures  qui  contien- 
nent les  quantités  et  sur  celles  qui  déterminent  les  di- 
mensions; rappelez-vous  les  règles  du  calcul;  consi- 
dérez les  effets  de  la  balance:  examinez  ce  que  c'e>i 
que  la  victoire;  faites  sur  tout  cela  de  profondes  ré- 
flexions, et  vous  aurez  tout  ce  qu'il  faut  pour  netre 
jamais  vaincus  (1). 

Sun-Tsé,  IV. 

IL  NE  FAUT  MÉPRISER  AUCUN  AVANTAGE. 

100.  —  Ne  négligez  pas  de  courir  après  un  petit 
avantage  lorsque  vous  pourrez  vous  le  procurer  sûre- 
ment et  sans  aucune  perte  de  votre- part.  Plusieurs  de 
ces  petits  avantages,  qu'on  pourrait  acquérir  et  qu'on 
néglige,  occasionnent  souvent  de  grandes  pertes  et 
des  dommages  irréparables  (2). 

Sun-Tsé,  VIII. 

IL  FAUT  COMPARER  LES  AVANTAGES  QUE  LON  VEUT  OBTENIR 
AUX  PERTES  ET  AUX  EFFORTS  OU'lLS  NÉCESSITENT. 

107.  —  Avant  que  de  songer  à  vous  procurer  quel- 
que avantage,  comparez-le  avec  le  travail,  la  peine,  les 
dépenses  et  les  pertes  d'hommes  et  de  munitions  qu'il 
pourra  vous  occasionner.  Sachez  à  peu.  près  si  vous 
pourrez  le  conserver  aisément;  après  cela  vous  vous 


(1)  «  A  la  guerre,  rien  ne  s'obtient  que  par  le  calcul;  tout  ce  qui 
n'est  pas  profondément  médité  dans  les  détails  ne  produit  aucun 
résultat.  »  (Napoléon.) 

(2)  «  Accumulez  beaucoup  de  petits  avantages  qui,  tous  réunis, 
équivalent  aux  grands.  »  (Frédéric  II.) 
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déterminerez  à  le  prendre  ou  à  le  laisser,  suivant  les 
lois  d'une  saine  prudence. 

Sun-Tsé,  VIII. 


IL  FAUT  SAVOIR  TIRER  PARTI  DE  LA  VICTOIRE. 

108.  —  Enfin,  si  vous  rappelez  dans  votre  esprit  les 
victoires  qui  ont  été  remportées  en  différents  temps 
et  toutes  les  circonstances  qui  les  ont  accompagnées, 
vous  n'ignorerez  poinl  les  divers  usages  qu'on  en  aura 
faits  et  vous  saurez  quels  sont  les  avantages  qu'elles 
ont  procurés  ou  quels  sont  les  préjudices  qu'elles  au- 
ront portés  aux  vainqueurs  eux-mêmes. 

Sun-Tsé,  IV. 

DE  L'OPPOSITION  ET  DU  CONTRASTE. 

109.  —  Il  faut  prendre  en  tout  le  contre-pied  de 
l'ennemi. 

Sé-Ma,  II. 

110.  —  Autant  qu'il  sera  possible,  il  faut  que  le 
grand  nombre  attaque  le  moindre;  il  faut  que  le  fort 
attaque  le  faible;  il  faut  opposer  des  troupes  fraîches 
à  celles  qui  seront  déjà  fatiguées  ou  qui  auront  souf- 
fert. 

Sé-Ma,  V. 

DES  EFFETS  DE  CONTRASTE  QU'lL  FAUT  ÉTABLIR. 

111.  —  Les  troupes  une  fois  campées,  il  faut  tour- 
ner ses  vues  du  côté  du  près  et  du  loin,  des  avantages 
et  des  pertes,  du  travail  et  du  repos,  de  la  diligence 
et  de  la  lenteur;  c'est-à-dire  qu'il  faut  rendre  près  ce 
qui  est  loin,  tirer  profit  de  ses  pertes  mêmes,  substi- 
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tuer  un  utile  travail  à  un  honteux  repos,  convertir  la 
lenteur  en  diligence;  c'est-à-dire  encore  qu'il  faut  que 
vous  soyez  près  lorsque  l'ennemi  vous  croit  loin;  que 
vous  ayez  un  avantage  réel  lorsque  l'ennemi  croit 
vous  avoir  occasionné  quelques  pertes;  que  vous 
soyez  occupé  à  quelque  utile  travail  lorsqu'il  vous 
croit  enseveli  dans  le  repos,  et  que  vous  usiez  de  toute 
sorte  de  diligence  lorsqu'il  ne  croit  apercevoir  dans 
vous  que  la  lenteur. 

Sun-Tsé,  VIL 

SAVOIR  COMBINER  CE  QUI  PEUT  ÊTRE  APPARENT 
ET  CE  QUI  DOIT  ÊTRE  TENU  SECRET. 

112.  —  Dans  l'art  militaire  et  dans  le  bon  gouver- 
nement des  troupes,  il  n'y  a,  en  général,  que  deux 
sortes  de  choses  :  celles  qu'il  faut  faire  en  secret  et 
celles  qu'il  faut  faire  à  découvert;  mais,  dans  la  pra- 
tique, c'est  une  chaîne  d'opérations  dont  on  ne  saurait 
voir  le  bout;  c'est  comme  une  roue  en  mouvement  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin 

Dans  l'art  militaire,  chaque  opération  particulière 
a  des  parties  qui  demandent  le  grand  jour  et  des  par- 
ties qui  veulent  les  ténèbres  du  secret.  Vouloir  les 
assigner,  cela  ne  se  peut;  les  circonstances  peuvent 
seules  les  faire  connaître  et  les  déterminer (1). 

On  oppose  les  plus  grands  quartiers  de  rochers  à 
des  eaux  rapides  dont  on  veut  resserrer  le  lit;  on 
n'emploie  que  des  filets  faibles  et  déliés  pour  prendre 
les  petits  oiseaux. 


(1)  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  maximes  les  leçons  de  la 
dernière  guerre,  leçons  qui  nous  ont  conduits  à  user  du  secret  et 
de  l'apparent  de  mille  manières,  suivant  les  circonstances.  Le  ca- 
mouflage et  toutes  les  ruses  qui  s'y  rapportent  ne  sont  en  réalité  que 
l'application  moderne  de  ces  préceptes. 
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Cependant,  le  fleuve  rompt  les  digues  après  les 
avoir  minées  peu  à  peu,  et  les  oiseaux  viennent  à  bout 
de  briser  les  chaînes  qui  les  retiennent  à  force  de  se 
débattre  (1). 

Sun-Tsé,  V. 

DE  LA  VARIÉTÉ  PAR  LES  COMBINAISONS. 

113.  —  Les  troupes  que  vous  ferez  avancer  contre 
l'ennemi  doivent  être  comme  des  pierres  que  vous 
lanceriez  contre  des  œufs.  De  vous  à  l'ennemi,  il  ne 
doit  y  avoir  d'autre  différence  que  celle  du  fort  au 
faible,  du  vide  au  plein. 

Attaquez  à  découvert,  mais  soyez  vainqueur  en  se- 
cret. 

Le  grand  jour  et  les  ténèbres,  l'apparent  et  le  secret, 
voilà  tout  l'art.  Ceux  qui  le  possèdent  sont  compara- 
bles au  ciel  et  à  la  terre  dont  les  opérations  ne  sont 
jamais  sans  effets  :  ils  ressemblent  aux  fleuves  et  aux 
mers  dont  les  eaux  ne  sauraient  tarir.  Fussent-ils 
plongés  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  ils  peuvent  re- 
venir à  la  vie;  comme  le  soleil  et  la  lune,  ils  ont  le 
temps  où  il  faut  se  montrer  et  celui  où  il  faut  dispa- 
raître; comme  les  quatre  saisons,  ils  ont  les  variétés 
qui  leur  conviennent;  comme  les  cinq  tons  de  la  mu- 
sique, comme  les  cinq  couleurs,  comme  les  cinq  goûts, 
ils  peuvent  aller  à  l'infini. 

Car,  qui  a  jamais  entendu  tous  les  airs  qui  peuvent 
résulter  de  la  différente  combinaison  des  tons?  Qui  a 

(1)  C'est-à-dire  qu'une  foule  d'actions,  la  plupart  du  temps  faibles 
et  cachées,  mais  s'ajoutant,  se  succédant,  se  répétant,  se  superpo- 
sant et  s'opposant,  finissent  par  vaincre  les  résistances  les  plus 
grandes. 

C'est  le  principe  môme  de  la  «  combinaison  des  efforts  »  que  cette 
maxime  laisse  entrevoir. 
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jamais  vu  tout  ce  que  peuvent  représenter  les  cou- 
leurs, différemment  nuancées?  Oui  a  jamais  savouré 
tout  ce  que  les  goûts  différemment  tempérés  peuvent 
offrir  d'agréable  ou  de  piquant?  On  n'assigne  cepen- 
dant que  cinq  couleurs  et  cinq  sortes  de  goûts. 

Sun-Tsé,  V. 


DU  PRINCIPE  D'ÉCONOMIE. 


114.  L'ordre  et  la  régularité  économisent  le  temps 

et   les   efforts S.  M.         II 

115.  Il  faut  avoir  des  moyens  supérieurs  à  ceux  de 

l'ennemi —  —  —  •  • S.  T.  II 

110.     Il  faut  être  le  plus  fort  sur  le  point  d'attaque.      S.  T.         M 

117.    Les  moyens  employés  doivent  répondre  au  but 

visé S.  T.      VIII 

IIS.    Il    faut    savoir    faire   varier    ses   procédés    sui- 
vant les  circonstances S.  T.         XI 

119.  Il  ne  faut  pas  dépenser  inutilement  les  efforts 

et  les  moyens S.  M.         II 

120.  ld S.  M.  V 

121.  Il  faut  utiliser  les  compétence*.. S.  M.  II 

122.  Jd S.  M.  IV 

123.  Il  faut  être  prévoyant S.  T.  I 

124.  L'habileté  dans  l'art  consiste  dans  le  bon  emploi 

des  moyens S.  T.  X 


—  133  — 

l'ordre  et  la  régularité  économisent  le  temps 
et  les  efforts. 

114.  —  Ils  (les  généraux)  avaient  pour  maxime  que 
l'ordre  est  à  la  base  de  tout,  et  ils  le  faisaient  obser- 
ver. Ils  avaient  des  règles  déterminées,  au  moyen 
desquelles  les  gens  de  guerre  se  préparaient  à  mar- 
cher sans  confusion  et  à  combattre  sans  désordre 

Ils  disposaient  tellement  les  choses  que  tout  le 
monde  devait  être  prêt  à  obéir  aux  ordres  qu'on  pou- 
vait donner  dans  les  occasions  même  les  plus  impré- 
vues. 

Sé-Ma,  II. 

IL  FAUT  AVOIR  DES  MOYENS  SUPÉRIEURS 
A  CEUX  DE  L'ENNEMI. 

115.  — -  Si  l'armée  ennemie  a  une  mesure  de  grains 
dans  son  camp,  ayez-en  vingt  dans  le  vôtre;  si  votre 
ennemi  a  cent  vingt  livres  de  fourrage  pour  ses  che- 
vaux, ayez-en  deux  mille  quatre  cents  pour  les  vôtres. 
Ne  laissez  échapper  aucune  occasion  de  l'incommo- 
der; faites-le  périr  en  détail;  trouvez  le  moyen  de  l'ir- 
riter pour  le  faire  tomber  dans  quelque  piège;  dimi- 
nuez ses  forces  le  plus  que  vous  pourrez  en  lui  faisant 
faire  diversion,  en  lui  tirant  de  temps  en  temps  quel- 
que parti;  en  lui  enlevant  de  ses  convois,  de  ses  équi- 
pages et  d'autres  choses  qui  pourraient  vous  être  de 
quelque  utilité  (1). 

Sun-Tsé,  IL 


(1)  «  On  gagne  la  supériorité  sur  l'ennemi  tant  par  la  guerre  de 
partis  qu'en  battant  ses  escortes,  beaucoup  de  ses  partis,  quelques- 
uns  de  ses  détachements  ou  son  arrière-garde;  soit  en  surprenant 
ses  quartiers,  s'il  n'a  pas  pourvu  à  leur  sûreté;  soit  par  une  bataille 
décisive,  s'il  est  faible  et  mal  posté;  soit,  en  lui  enlevant  ses  vivres, 
ses  magasins;  soit  en  se  mettant  sur  ses  communications;  soit  en 
l'obligeant,  par  des  détachements  simulés,  à  se  disséminer  pour 
l'attaquer  aussitôt  avec  ses  forces  réunies.  »  (Frédéric  II.) 

L'Art  militaire.  10 
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IL  FAUT  ÊTRE  LE  PLUS  FORT  SUR  LE  POINT  DATTAQUE. 

116.  —  Que  vos  principales  forces  soient  toutes  du 
même  côté;  si  vous  voulez  attaquer  de  front,  mettez 
à  la  tête  de  vos  troupes  tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leur. On  résiste  souvent  à  un  premier  effort,  comme 
au  contraire  on  se  relève  difficilement  quand  on  a 
d'abord  du  dessous 

Si  vous  voulez  faire  donner  l'aile  gauche,  tournez 
vos  préparatifs  de  ce  côté-là  et  mettez  à  l'aile  droite 
ce  que  vous  avez  de  plus  faible;  mais,  si  vous  voulez 
vaincre  par  l'aile  droite,  que  ce  soit  à  l'aile  droite 
aussi  que  soient  vos  meilleures  troupes  et  toute  votre 
attention. 

Sun-Tsé,  VI. 

LES  MOYENS  EMPLOYÉS  DOIVENT  RÉPONDRE  AU  BUT  VISÉ. 

117.  —  Dans  les  conditions  où  il  s'agira  d'être  tran- 
quille, qu'il  règne  dans  votre  camp  une  tranquillité 
semblable  à  celle  qui  règne  au  milieu  des  plus  épais- 
ses forêts;  lorsque,  au  contraire,  il  s'agira  de  faire  du 
mouvement  et  du  bruit,  imitez  le  fracas  du  tonnerre. 
S'il  faut  être  ferme  dans  votre  poste,  soyez  immobile 
comme  une  montagne;  s'il  faut  sortir  pour  aller  au 
pillage,  ayez  l'activité  du  feu. 

S'il  faut  aller  à  l'ennemi,  soyez  comme  un  éclair; 
s'il  faut  cacher  vos  desseins,  soyez  obscurs  comme  les 
ténèbres. 

Sun-Tsé,  VIII. 

IL   FAUT   SAVOIR   FAIRE   VARIER    SES   PROCÉDÉS 
SUIVANT  LES  CIRCONSTANCES. 

118.  —  Si  les  événements  changent,  il  (le  général) 
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change  de  conduite;  si  ses  méthodes,  ses  systèmes  ont 
des  inconvénients,  il  les  corrige  toutes  les  fois  qu'il 
le  veut  et  comme  il  le  veut.  Si  ses  propres  gens  igno- 
rent ses  desseins,  comment  les  ennemis  pourraient- 
ils  les  pénétrer? 

Sun-Tsé,  XL 

IL  NE  FAUT  PAS  DÉPENSER  INUTILEMENT  LES  EFFORTS 
ET  LES  MOYENS. 

119.  —  Ils  (les  généraux)  faisaient  en  sorte  que, 
lorsqu'on  tenait  la  campagne,  les  fantassins  ne  fussent 
pas  obligés  de  marcher  jusqu'à  se  fatiguer,  que  les 
chars  ne  fussent  pas  chargés  jusqu'à  pouvoir  être  en- 
dommagés, que  les  chevaux  ne  travaillassent  pas  jus- 
qu'à être  harassés. 

Sé-Ma,  IL 

120.  —  Il  faut  donner  du  repos  aux  troupes  avant 
que  d'engager  le  combat;  il  ne  faut  pas  que  les  mô- 
mes combattent  trop  longtemps  de  suite;  il  faut  les 
soutenir  en  tout  temps  et  les  relever  à  propos. 

Sé-Ma,  V. 

IL  FAUT  UTILISER  LES  COMPÉTENCES. 

121.  —  Il  faut  employer  les  hommes  à  ce  qu'ils  ai- 
ment d'inclination;  il  faut  leur  fournir  les  moyens  de 
déployer  leurs  talents  et  de  les  faire  valoir. 

Sé-Ma,  IL 

122.  —  Placer  des  soldats  à  tels  ou  tels  postes  qui 
sont  essentiels,  c'est  ce  que  tout  le  monde  peut  faire; 
mais  les  placer  à  propos,  mais  ne  placer  que  ceux  qui 
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sont  en  état  de  les  garder  et  de  les  défendre,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  aisé. 

Sé-Ma,  IV. 

IL  FAUT  ÊTRE  PRÉVOYANT. 

123.  —  Enfin,  votre  sage  prévoyance  vous  ayant 
fait  supputer  jusqu'où  pouvait  aller  la  consommation 
des  vivres  et  des  autres  choses  d'un  usage  journalier, 
vous  serez  toujours  abondamment  pourvu  de  tout. 

Sun-Tsé,  I. 

l'habileté  dans  l'art  consiste  dans  le  bon  emploi 
des  moyens. 

124.  —  Ceux  qui  sont  véritablement  habiles  dans 
l'art  militaire  font  toutes  leurs  marches  sans  désavan- 
tage, tous  leurs  mouvements  sans  désordre,  toutes 
leurs  attaques  à  coup  sûr,  toutes  leurs  défenses  sans 
surprise,  leurs  campements  avec  choix,  leurs  retraites 
par  système  et  avec  méthode;  ils  connaissent  leurs 
propres  forces,  ils  savent  quelles  sont  celles  de  l'en- 
nemi, ils"  sont  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les 
lieux. 

Sun-Tsé,  X. 


DU  PRINCIPE  DE  CONTINUITÉ. 


125.    De  la  continuité  dans  l'action — S.  M.  IV 

120.    Il   faut   poursuivre    sans   arrêt   l'exécution    du 

plan  établi «.M.  IV 

127.  Il  ne  faut  pas  rester  dans  l'indécision S.  M.  IV 

128.  De  l'activité  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 

guerre •  • S.  T.  XI 

129.  Il  faut  toujours  aller  de  l'avant S.  M.  IV 

130.  Il  faut  être  actif,  mais  prudent S.  M.  IV 

131.  Il  faut   entretenir  l'action S.  T.  I 

132.  Id S.  T.  IX 

133.  On  ne  peut  trouver  le  salut  que  dans  l'action.  O.  T.  III 
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DE  LA  CONTINUITÉ  DANS  L*  ACTION. 

125.  —  La  perfection  dans  l'art  de  la  guerre  con- 
siste à  se  soutenir  du  commencement  à  la  fin,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  puisse  se  reprocher  aucune  faute;  pour 
cela,  il  faut  avoir  tout  calculé  et  tout  prévu  avant  que 
de  l'entreprendre;  il  faut  que  tout  soit  prêt,  que  tout 
soit  bien  disposé  quand  on  le  commence;  il  faut  sa- 
voir mettre  tout  à  profit  quand  une  fois  on  l'a  com- 
mencé; il  faut  se  procurer  un  avantage  réel  en  le  ter- 
minant. 

Sé-Ma,  IV. 

IL    FAUT   POURSUIVRE   SANS    ARRÊT   L'EXÉCUTION 
DU   PLAN  ÉTABLI. 

126.  —  Votre  plan  une  fois  donné,  agissez  confor- 
mément et  ne  le  changez  que  lorsque  vous  verrez  évi- 
demment qu'il  y  aurait  du  danger  à  le  suivre. 

Sé-Ma,  IV. 

IL  NE  FAUT  PAS  RESTER  DANS  u'iNDÉCISION. 

127.  —  Il  ne  faut  jamais  que  les  troupes  soient  dans 
la  perplexité. 

Si  vous  avez  des  raisons  pour  croire  que  l'ennemi 
pense  à  vous  attaquer  ou  se  dispose  à  le  faire,  et  des 
raisons  qui  paraissent  prouver  qu'il  ne  pense  point  à 
en  venir  aux  mains,  ne  restez  pas  dans  le  doute;  dé- 
terminez-vous à  livrer  bataille  et  attaquez  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  possible. 

Sé-Ma,  IV. 
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DE  L'ACTIVITÉ  EN  TEMPS  DE  PAIX  ET  EN  TEMPS 
DE  GUERRE. 

128.  —  Avant  que  la  campagne  soit  commencée, 
soyez  comme  une  jeune  fille  qui  ne  sort  pas  de  la  mai- 
son; elle  s'occupe  des  affaires  du  ménage,  elle  a  soin 
de  tout  préparer,  elle  voit  tout,  elle  entend  tout,  elle 
fait  tout,  elle  ne  se  mêle  d'aucune  affaire  en  appa- 
rence. 

La  campagne  une  fois  commencée,  vous  devez  avoir 
la  promptitude  du  lièvre  qui,  se  trouvant  poursuivi 
par  des  chasseurs,  tâcherait  par  mille  détours  de 
trouver  enfin  son  gîte  pour  s'y  réfugier  en  sûreté. 

Sun-Tsé,  XL 

IL  FAUT  TOUJOURS  ALLER  DE  L'AVANT. 

129.  —  Porter  les  coups  de  la  mort  ou  les  recevoir, 
vaincre  ou  mourir,  c'est  là  l'alternative  pour  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire. 

Ainsi,  toute  l'attention,  tous  les  efforts  ne  doivent 
être  dirigés  que  vers  ce  grand  objet,  et  l'on  ne  doit 
discontinuer  d'aller  toujours  en  avant  qu'après  qu'un 
signal  contraire  aura  été  donné. 

Sê-Ma,  IV. 

IL  FAUT  ÊTRE  ACTIF,  MAIS  PRUDENT. 

130.  —  Ne  tirez  jamais  en  longueur  ce  qui  doit  être 
fait  avec  célérité;  ne  faites  jamais  précipitamment  ce 
qui  demande  des  réflexions  et  des  préparatifs  (1). 

Sé-Ma,  IV. 


(1)  «  Il  faut  être  lent  dans  les  délibérations  et  vif  dans  l'exécu- 
tion. »  (Napoléon.) 
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IL   FAUT   ENTRETENIR   L  ACTION. 

131.  —  Vous  tiendrez  toujours  vos  troupes  alertes, 
toujours  en  mouvement  et  dans  l'occupation  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  laissent  amollir  par  un  honteux 
repos. 

Sun-Tsé,  I. 

132.  —  Enfin,  quel  que  soit  le  lieu  de  votre  campe- 
ment, bon  ou  mauvais,  il  faut  que  vous  en  tiriez  parti; 
n'y  soyez  jamais  oisif,  ni  sans  faire  quelque  tentative; 
éclairez  toutes  les  démarches  des  ennemis,  ayez  des 
espions  de  distance  en  distance,  jusqu'au  milieu  de 
leur  camp,  jusque  sous  la  tente  de  leur  général.  Ne 
négligez  rien  de  ce  qu'on  pourra  vous  rapporter,  fai- 
tes attention  à  tout. 

Sun-Tsé,  IX. 


ON  NE  PEUT  TROUVER  LE  SALUT  OUE  DANS   L  ACTION. 

133.  —  Des  guerriers  prêts  à  combattre  peuvent  se 
comparer  à  des  nautonniers  qui  seraient  dans  un  vais- 
seau percé,  ou  des  gens  qui  se  trouveraient  dans  une 
maison  que  le  feu  serait  sur  le  point  de  réduire  en 
cendres,  s'ils  ne  se  donnent  toutes  sortes  de  mouve- 
ments pour  éteindre  l'incendie. 

Ceux  qui  sont  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  n'atten- 
dent pas  et  ne  perdent  pas  le  temps  à  délibérer  sur  ce 
qu'il  faudrait  faire;  ils  agissent,  ils  travaillent  de  tou- 
tes leurs  forces,  ils  n'espèrent  pas  qu'il  leur  vienne  des 
secours  extraordinaires  pour  les  tirer  d'embarras;  ce 
n'est  que  dans  leur  courage,  dans  leur  adresse  et  dans 
leur  activité  qu'ils  espèrent  trouver  leur  salut. 
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Tels  doivent  être  les  guerriers  au  moment  du  com- 
bat; en  attendant  l'ennemi,  il  faut  prévoir;  quand  on 
est  en  présence,  il  faut  faire  usage  de  ce  qu'on  a  prévu, 
il  faut  vaincre  ou  mourir  (1). 

Ou-Tsé,  III. 


(1)  «  N'oubliez  jamais  que  l'âme  d'une  action  est  qu'elle  soit 
»  menée  jusqu'au  bout  »,  disait  Gengis-Khan  à  ses  enfants  sur  son 
lit  de  mort.  (Histoire  générale,  de  Lavisse  et  Rambaud,  tome  II, 
p.  928.) 


DES   PRINCIPES   D'UNION 
ET  DE  CONVERGENCE. 


134.  Il  faut  tenir  les  troupes  réunies S.  T.  VI 

135.  Ne  divisez  jamais  vos  forces S.  T.  XI 

136.  De  l'union  qui  doit  exister  entre  les  différents 

éléments   d'une   armée S.  M.  II 

137.  De  l'union  dans  la  bataille s- M-  IV 

138.  De  l'union  intime  qui  doit  exister  entre  les  diffé- 

rentes parties  d'une  armée S.  T.  XI 

139.  De   la  liaison   des   armes   et  de  l'union   des 

combattants. — S.  M.  II 

140.  De  la  convergence  des  efforts  et  des  moyens..  S.  M.  II 

141.  De  la  liaison  des  efforts O.  T.  III 

142.  Il  faut  entretenir  la  division  chez  l'ennemi —  S.  T.  XIII 

143.  Id •• • S.T.  VIII 
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IL  FAUT  TENIR  LES  TROUPES  REUNIES. 

134.  —  Ayez  constamment  une  extrême  attention  à 
ne  jamais  séparer  les  différents  corps  de  votre  armée. 
Faites  qu'ils  puissent  toujours  se  soutenir  aisément  les 
uns  les  autres;  au  contraire,  faites  faire  à  l'ennemi  le 
plus  de  diversion  qu'il  se  pourra. 

S'il  se  partage  en  dix  corps,  attaquez  chacun  d'eux 
séparément  avec  votre  armée  tout  entière.  C'est  le  vé- 
ritable moyen  de  combattre  toujours  avec  avantage. 
De  cette  sorte,  quelque  petite  que  soit  votre  armée,  le 
grand  nombre  sera  toujours  de  votre  côté  (1). 

Or,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales,  la  victoire 
se  déclare  ordinairement  pour  le  grand  nombre. 

San-Tsé,  VI. 

NE   DIVISEZ   JAMAIS   VOS    FORCES. 

135.  —  Si  vous  faites  la  guerre  dans  le  pays  ennemi, 
ne  divisez  vos  troupes  que  très  rarement,  ou  mieux 
encore  ne  les  divisez  jamais;  qu'elles  soient  toujours 
réunies  et  en  état  de  se  secourir  mutuellement  (2). 

Sun-Tsé,  XI. 


(1)  «  L'art  de  la  guerre  consiste,  avec  une  armée  inférieure,  à 
avoir  toujours  plus  de  forces  que  son  ennemi  sur  le  point  qu'on 
attaque  ou  sur  le  point  qui  est  attaqué;  mais  cet  art  ne  s'apprend 
ni  dans  les  livres  ni  par  l'habitude,  c'est  un  tact  de  conduite  qui 
proprement  constitue  le  génie  de  la  guerre.  »  (Napoléon.) 

(2)  «  Ne  détachez  aucun  corps,  vous  vous  feriez  battre  en  détail; 
n'agissez  qu'avec  toute  votre  masse 

»  Une  ancienne  règle  de  guerre,  que  je  ne  fais  que  répéter  ici, 

est  que  celui  qui  partagera  ses  forces  sera  battu  en  détail Un 

jour  de  bataille,  il  ne  faut  jamais  faire  de  détachement.  »  (Frédé- 
ric II.) 


—  146  — 

DE  L'UNION  .OUI  DOIT  EXISTER  ENTRE  LES  DIFFÉRENTS 
ÉLÉMENTS   D'UNE  ARMÉE. 

136.  —  Le  général  et  les  troupes  qu'il  commande  ne 
sont  entre  eux  qu'un  seul  et  même  corps.  Une  armée 
est  comme  un  grand  arbre,  le  général  en  est  le  tronc, 
les  officiers  et  les  soldats  en  sont  les  branches. 

Sé-Ma,  II. 

DE  L'UNION  DANS  LA  BATAILLE. 

137.  —  Ranger  une  armée  en  bataille  n'est  pas  une 
chose  difficile  en  soi;  ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  de 
combattre  sans  s'écarter  de  l'arrangement  qui  a~  été 
déterminé, 

Sé-Ma,  IV. 


DE     L  UNION     INTIME  QUI  DOIT  EXISTER  ENTRE  LES     DIFFE- 
RENTES  PARTIES   D'UNE   ARMÉE. 

138.  —  Si  vous  voulez  tirer  un  bon  parti  de  votre 
armée,  si  vous  voulez  qu'elle  soit  invincible,  faites 
qu'elle  ressemble  au  Chouai-Jen 

Si  l'on  frappe  sur  la  tête  de  ce  serpent,  à  l'instant 
sa  queue  va  au  secours  et  se  recourbe  jusqu'à  la  tête. 
Qu'on  le  frappe  sur  la  queue,  la  tête  s'y  retrouve  dans 
le  moment  pour  la  défendre;  qu'on  le  frappe  sur  le 
milieu  ou  sur  quelque  autre  partie  de  son  corps,  la 
tête  et  la  queue  s'y  trouvent  d'abord  réunies.  Mais  cela 
peut-il  être  pratiqué  par  une  armée,  dira  peut-être 
quelqu'un?   Oui,    cela   se  peut,    cela  se  doit,  et  il  le 

faut 

Sun-Tsé,  XI. 
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139.  —  Un  bon  général  doit  disposer  ses  troupes  de 
telle  sorte  que  celles  qui  ne  combattent  qu'avec  des 
aimes  courtes  soient  toujours  soutenues  par  celles 
dont  les  armes  peuvent  atteindre  au  loin;  il  doit  faire 
couvrir  les  unes  et  les  autres  par  les  arbalétriers  et 
par  tous  ceux,  en  général,  qui  peuvent  lancer  des  flè- 
ches et  des  javelots;  il  doit  ranger  ses  soldats  de  façon 
que  cinq  ne  fassent  qu'un  et  qu'un  seul  soit  pour  ainsi 
dire  quintuple  de  lui-même;  c'est  ainsi  qu'il  doit  les 
faire  combattre  en  les  faisant  circuler  et  en  les  renou- 
velant sans  cesse,  pour  avoir  sans  cesse  des  hommes 
toujours  frais. 

Cinq  hommes  inséparablement  unis,  n'ayant  qu'une 
même  façon  d'agir  et  de  vivre,  ne  parlant,  n'entendant, 
nj  sentant  qu'en  commun,  n'étant  affectés  que  des  mê- 
mes objets  et  n'ayant  pour  ainsi  dire  que  les  mêmes 
passions,  ne  trouveront  rien  qui  soit  au-dessus  de  leur 
portée;  ils  se  soutiendront  dans  les  marches,  ils  s'ani- 
meront dans  les  combats,  ils  s'éclaireront  dans  les 
doutes,  ils  se  soulageront  dans  les  peines,  ils  s'encou- 
rageront dans  les  craintes,  ils  se  serviront  mutuelle- 
ment de  frein  contre  les  vols,  les  rapines,  les  brigan- 
dages et  contre  toute  action  illicite  et  déshonorante. 

Sé-Ma.  IL 


DE  LA  CONVERGENCE  DES  EFFORTS   ET  DES  MOYENS. 

140.  —  Chez  nos  anciens,  le  commandement  n'était 
jamais  au-dessus  des  forces  de  l'obéissance,  et  l'obéis- 
sance se  prêtait  volontiers  à  toutes  sortes  de  comman- 
dements; la  vertu  ne  mettait  point  obstacle  à  la  justice 
et  la  justice  ne  nuisait  pas  à  la  vertu;  la  simple  capacité 
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ne  portait  point  envie  à  l'industrie  et  l'industrie  hono- 
rait la  capacité;  la  valeur  ne  méprisait  pas  la  force  et 
la  force  n'opprimait  pas  la  valeur;  toutes  tes  vertus, 
tous  les  talents,  toutes  les  qualités  étaient  de  concert 
et  s' entf aidaient  pour  parvenir  ensemble  à  la  même 
fin. 

Sé-Ma,  II. 

DE  LA  LIAISON  DES  EFFORTS. 

141.  —  Il  faut  que  votre  armée  soit  tellement  rangée 
que  tous  les  corps  qui  la  composent  puissent  mutuel- 
lement se  défendre  et  se  secourir  au  besoin. 

Il  faut  que  tout  le  monde  soit  attentif  au  son  des 
tambours  et  des  bassins  et  obéisse  promptement  à  tous 
les  signaux  qui  seront  donnés. 

Ou-Tsé,  III. 

IL  FAUT  ENTRETENIR  LA  DIVISION  CHEZ   L'ENNEMI. 

142.  —  Le  grand  secret  de  venir  à  bout  de  tout  con- 
siste dans  Vart  de  savoir  mettre  la  division  à  propos. 

Sun-Tsé,  XIII. 

143.  —  Travaillez  sans  cesse  à  susciter  des  peines  à 
l'ennemi.  Vous  pourrez  le  faire  de  plus  d'une  façon, 
mais  voici  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  ce.  genre  : 

N'oubliez  rien  pour  lui  débaucher  ce  qu'il  y  aura 
de  mieux  dans  son  parti  :  offres,  présents,  caresses, 
que  rien  ne  soit  omis;  trompez  même  s'il  le  faut;  en- 
gsgez  les  gens  d'honneur  qui  sont  chez  lui  à  des  ac- 
tions honteuses  et  indignes  de  leur  réputation,  à  des 
actions  dont  ils  aient  lieu  de  rougir  quand  elles  seront 
sues,  et  ne  manquez  pas  de  les  faire  divulguer 
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Entretenez  des  liaisons  secrètes  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vicieux  chez  les  ennemis;  servez-vous-en  pour  al- 
ler à  vos  fins,  en  leur  joignant  d'autres  vicieux 

Traversez  leur  gouvernement,  semez  la  dissension 
parmi  leurs  chefs,  fournissez  des  sujets  de  colère  aux 
uns  contre  les  autres,  faites-les  murmurer  contre  leurs 
officiers,  ameutez  les  officiers  subalternes  contre  leurs 
supérieurs,  faites  en  sorte  qu'ils  manquent  de  vivres 
et  de  munitions,  répandez  parmi  eux  quelques  airs 
d'une  musique  voluptueuse  qui  leur  amollisse  le  cœur; 
envoyez-leur  des  femmes  pour  achever  de  les  corrom- 
pre, tâchez  qu'ils  sortent  lorsqu'il  faudra  qu'ils  soient 
dans  leur  camp,  et  qu'ils  soient  tranquilles  dans  leur 
camp  lorsqu'il  faudrait  qu'ils  tinssent  la  campagne; 
faites-leur  donner  sans  cesse  de  fausses  alarmes  et  de 
faux  avis;  engagez  dans  vos  intérêts  les  gouverneurs 
de  leur  province. 

Sun-Tsé,  VIII. 


L'Art  militairj. 


CHAPITRE  IV. 


DES    ORDRES. 


144.  De  la  difficulté  de  faire  exécuter  les  ordres S.  M.  IV 

145.  M •_• S.T.  IX 

146.  Les  ordres  doivent  être  clairs v. .  O.  T.  IV 

147.  Id P.  M.  IV 

148.  De  la  transmission  des  ordres S.  M.  IV 

149.  Des  moyens  de  transmission S.T.  VII 
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DE  LA  DIFFICULTÉ  DE  FAIRE  EXÉCUTER  LES  ORDRES. 

144.  —  Il  est  aisé  de  donner  de  bons  ordres  et  de 
les  donner  à  propos;  mais  il  est  très  difficile  de  les 
foire  exécuter  et  d'obtenir  leur  entier  accomplisse- 
ment. 

Sé-Ma,  IV. 

145.  —  Quand  vous  aurez  des  ordres  à  donner,  ne 
les  donnez  point  que  vous  ne  soyez  sûrs  que  vous  serez 
exactement  obéi. 

Sun-Tsé,  IX. 

LES  ORDRES  DOIVENT   ÊTRE  CLAIRS. 

146.  —  Un  bon  général  doit  donner  ses  ordres  d'une 
manière  claire  et  précise,  sans  ambiguïté  ni  confusion. 

Ou-Tsé,  IV. 

147.  —  Quand  le  général  donne  ses  instructions 
pour  l'ordre  de  bataille,  il  doit  le  faire  clairement,  sans 
h  moindre  ambiguïté,  absolument,  en  peu  de  mots  et 
dans  l'instant  qui  précède  celui  où  doit  commencer  le 
combat. 

Sé-Ma,  IV. 

DE   LA   TRANSMISSION  DES  ORDRES. 

148.  —  Si  l'on  a  des  instructions  à  donner,  des  ré- 
primandes à  faire,  des  ordres  ou  des  défenses  à  pu- 
blier, il  faut  faire  les  attentions  suivantes,  pour  que 
ce  qu'on  se  propose  ait  à  coup  sûr  son  effet  : 

Si  l'on  a  en  vue  le  corps  entier  de  l'armée,  il  faut 
^qu'entre  la  bataille,  les  instructions,  les  réprimandes, 
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les  ordres  ou  les  défenses,  il  n'y  ait  pas  au  delà  de 
trois  jours  d'intervalle.  Si  l'on  n'en  veut  qu'à  quelques 
corps  seulement,  l'intervalle  de  quelques  heures  suffit; 
mais  si  l'on  ne  doit  s'adresser  qu'à  un  seul  homme,  il 
faut  le  faire  sur-le-champ  et  dans  le  moment  même 
du  combat. 

Sé-Ma,  IV. 

DES  MOYENS  DE  TRANSMISSION. 

149.  —  Il  est  des  occasions  et  des  campements  où 
la  plupart  de  vos  gens  ne  sauraient  ni  vous  voir  ni 
vous  entendre;  le  tambour  et  le  lô  (1),  les  étendards  et 
les  drapeaux  peuvent  suppléer  à  votre  voix  et  à  votre 
présence.  Instruisez  vos  troupes  de  tous  les  signaux 
que  vous  pouvez  employer. 

Si  vous  avez  à  faire  des  évolutions  pendant  la  nuit, 
faites  exécuter  vos  ordres  au  bruit  d'un  grand  nombre 
de  tambours  et  de  lô;  si,  au  contraire,  c'est  pendant  le 
jour  qu'il  faut  que  vous  agissiez,  employez  les  dra- 
peaux et  les  étendards  pour  faire  savoir  vos  volontés. 

Le  fracas  d'un  grand  nombre  de  tambours  et  de  lô 
servira,  pendant  la  nuit,  autant  à  jeter  l'épouvante 
parmi  vos  ennemis  qu'à  ranimer  le  courage  de  vos  sol- 
dats; l'éclat  d'un  grand  nombre  d'étendards,  la  mul- 
titude de  leurs  évolutions,  la  diversité  de  leurs  cou- 
leurs et  la  bizarrerie  de  leur  assemblage,  en  instrui- 
sant vos  gens,  les  tiendront  toujours  en  haleine  pen- 
dant le  jour,  les  occuperont  et  leur  réjouiront  le  cœur 
en  jetant  le  trouble  et  la  perplexité  dans  celui  de  vos 
ennemis 


(X)  Le  lô  est  un  grand  bassin  d'airain,  d'environ  3  pieds  de  dia- 
mètre sur  6  pouces  de  profondeur.  On  le  frappe  avec  un  bâton  de 
bois.  Cet  instrument  s'entend  de  fort  loin.  (Note  du  P.  Amiot.) 
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Ainsi,  outre  l'avantage  que  vous  aurez  de  faire  sa- 
voir promptement  toutes  vos  volontés  à  votre  armée 
entière  dans  le  même  moment,  vous  aurez  encore  celui 
de  lasser  votre  ennemi,  en  le  rendant  attentif  à  tout  ce 
qu'il  croit  que  vous  voulez  entreprendre,  de  lui  faire 
naître  des  doutes  continuels  sur  la  conduite  que  vous 
devez  tenir  et  de  lui  inspirer  d'éternelles  frayeurs. 

Sun-Tsé,  VII. 


DU  COMBAT  ET  DE  LA  BATAILLE. 


150.    Il  faut  en  venir  à  la  bataille O.  T.  I 

.151.     Id S.M.  IV 

152.  De  la  bataille  et  du  combat. . . S.  T.  VII 

153.  De  la  longueur  des  marches S.  M.  III 

154.  De  ce  qu'il  faut  faire  avant  le  combat S.  T.  IV 

155.  M S.  T.  VII 

156.  Quand  il  faut  attaquer S.  T.  IX 

157.  N'attaquez  pas  si  vous  êtes  le  plus  faible -".T.  I 

158.  N'attaquer  l'ennemi  que  lorsqu'on  est  prêt;  mais 

l'attaquer  alors  sans  tarder S.  T.  II 

159.  De  l'usure S.  T.  IV 

ICO.    Il   faut   attendre   que   l'ennemi    ait   révélé    ses 

dispositions   pour  le  manœuvrer S.  M.  V 

161.  On  manœuvre  par  les  ailes S.  M.  IV 

162.  Des  petites  opérations S.  M.  V 

163.  Quand  on  n'est  pas  le  plus  fort,  il  faut  employer 

la  ruse S.  T.  I 

164.  Du  combat  en  pays  accidenté S.  T.  VIII 

165.  Id •• O.  T.  V 

166.  Il  faut  savoir  battre  en  retraite  quand  cela  est 

nécessaire O.  T.  II 

167.  Défensive  et  offensive S.  T.  IV 

i 

168.  De  la  guerre  défensive   sur  son  territoire S.  T.  XI 
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IL  FAUT  EN   VENIR  A  LA  BATAILLE. 

150.  —  Il  est  aisé  de  vaincre  lorsqu'on  livre  des  ba- 
tailles :  l'on  ne  remporte  point  de  victoire  si  l'on  se 
contente  de  garder. 

Ou-Tsé,  I. 

151.  —  Une  armée  qui  est  forte  et  bien  disciplinée 
ne  doit  pas  perdre  le  temps  en  délibérations,  ou  en 
escarmouches,  ou  en  de  petits  combats  qui  ne  peuvent 
aboutir  à  rien  de  décisif.  Il  faut  que,  le  plus  tôt  qu'il 
sera  possible,  elle  en  vienne  à  une  bataille  générale  (1). 
En  commençant  la  bataille,  il  ne  faut  pas  que  tous  les 
corps  donnent  à  la  fois;  la  confusion  et  le  désordre  y 
régneraient  infailliblement  et  la  déroute  pourrait  sui- 
vre de  près  le  désordre  et  la  confusion. 

Sé-Ma,  IV. 


DE  LA  BATAILLE  ET  DU  COMBAT. 

151.  —  Ne  vous  engagez  jamais  dans  de  petites  ac- 
tions que  vous  ne  soyez  sûr  qu'elles  tourneront  à  votre 
avantage  (2),  et  encore  ne  le  faites  point  si  vous  n'y 
êtes  comme  forcé;  mais  surtout  gardez-vous  bien  de 
vous  engager  dans  une  action  générale,  si  vous  n'êtes 
comme  assuré  d'une  victoire  complète 


(1)  «  Il  faut  absolument,  dans  la  guerre,  en  venir  à  ces  actions 
décisives  soit  pour  se  tirer  de  l'embarras  de  la  guerre,  soit  pour  y 
mettre  son  ennemi »  (Frédéric  II.) 

(2)  «  Ne  donnez  de  batailles  qu'autant  que  leur  succès  pourra 
être  décisif,  et  non  pour  vaincre  l'ennemi  seulement,  mais  pour  exé- 
cuter les  suites  de  votre  projet,  qui  serait  arrêté  à  moins  de  cette 
décision.  »  (Frédéric  II.) 

«  Un  général  ne  doit  jamais  se  décider  à  donner  bataille  que 
lorsqu'il  a  l'espérance  de  la  victoire.  »  (Napoléon.) 
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Une  bataille  risquée  mal  à  propos  peut  vous  perdre 
entièrement;  le  moins  qu'il  puisse  vous  arriver,  si 
l'événement  en  est  douteux,  ou  que  vous  ne  réussissiez 
qu'à  demi,  c'est  de  vous  voir  frustré  de  la  plus  grande 
partie  de  vos  espérances  et  de  ne  pouvoir  parvenir  à 
vos  fins 

Après  que  vous  aurez  résolu  de  livrer  la  bataille  et 
que  les  préparatifs  en  seront  déjà  faits,  laissez  en  lieu 
de  sûreté  tout  le  bagage  inutile,  faites  dépouiller  vos 
gens  de  tout  ce  qui  pourrait  les  embarrasser  ou  les 
surcharger;  de  leurs  armes  mêmes,  ne  leur  laissez  que 
celles  qu'ils  peuvent  porter  aisément 

Si  vous  devez  aller  un  peu  loin,  marchez  jour  et 
nuit;  faites  le  double  du  chemin  ordinaire;  que  l'élite 
de  vos  troupes  soit  à  la  tête;  mettez  les  plus  faibles  à 
la  queue.  Prévoyez  tout,  disposez  tout  et  fondez  sur 
l'ennemi  lorsqu'il  vous  croit  encore  à  cent  li 

Sous  prétexte  de  faire  reposer  vos  gens,  gardez- 
vous  bien  de  manquer  l'attaque  dès  que  vous  serez 
arrivé.  Un  ennemi  surpris  est  à  demi  vaincu;  il  n'en 
est  pas  de  même  s'il  a  le  temps  de  se  reconnaître. 

Sun-Tsé,  VIL 

DE  LA  LONGUEUR  DES  MARCHES. 

153.  —  Dans  les  marches  ordinaires,  on  n'allait  pas 
de  suite  au  delà  de  trois  jours,  et  chaque  journée  ne 
surpassait  pas  le  nombre  de  90  li  (1). 

Sé-Ma,  I. 


(1)  Neuf  lieues  (note  du  P.  Amiot,  1770). 
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DE  CE  QU  IL  FAUT  FAIRE  AVANT  LE  COMBAT. 

154.  —  Les  habiles  guerriers  ont  tout  prévu,  ils  on! 
paré  de  leur  part  à  tous  les  inconvénients,  ils  savent 
la  situation  des  ennemis,  ils  connaissent  leurs  forces 
et  n'ignorent  point  ce  qu'ils  peuvent  faire  et  jusqu'où 
ils  peuvent  aller;  la  victoire  est  une  suite  naturelle  de 
leur  savoir  et  de  leur  bonne  conduite. 

Sun-Tsé,  IV. 

155.  —  Avant  que  d'en  venir  à  un  combat  définitif, 
il  faut  que  vous  l'ayez  prévu  et  que  vous  y  soyez  pré- 
paré depuis  longtemps. 

Ne  comptez  jamais  sur  le  hasard  dans  tout  ce  que 
vous  ferez  en  ce  genre. 

Sun-Tsé,  VIL 

QUAND  IL  FAUT  ATTAQUER. 

156.  —  Si  l'armée  ennemie  est  inférieure  à  la  vôtre 
et  si  elle  n'ose,  pour  cette  raison,  se  mesurer  avec 
vous,  allez  l'attaquer  sans  délai,  ne  lui  donnez  pas 
le  temps  de  se  renforcer;  une  seule  bataille  est  déci- 
sive dans  ces  occasions. 

Mais  si,  sans  être  au  fait  de  la  situation  actuelle  des 
ennemis  et  sans  avoir  mis  ordre  à  tout,  vous  vous  avi- 
sez de  les  harceler  pour  les  engager  à  un  combat,  vous 
courez  risque  de  tomber  dans  ses  pièges,  de  vous  faire 
battre  et  de  vous  perdre  sans  ressource. 

Sun-Tsé,  IX. 

n'attaquez  pas  si  vous  êtes  le  plus  faible. 

157.  —  Si  vos  ennemis  sont  plus  puissants  et  plus 
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forts  que  vous,  vous  ne  les  attaquerez  point,  vous  évi- 
terez avec  un  grand  soin  d'en  venir  aux  mains  avec 
eux;  vous  cacherez  toujours  avec  une  extrême  atten- 
tion letat  où  vous  vous  trouverez. 

bun-Tsé,  I. 

n'attaquer  l'ennemi  que  lorsqu'on  est  prêt, 
mais  l'attaquer  alors  sans  tarder. 

158.  —  Je  suppose  que  vous. commencez  la  campa- 
gne avec  une  armée  de  100.000  hommes;  que  vous  êtes 
suffisamment  pourvu  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche;  que  vous  avez  2.000  chariots,  dont  1.000  pour 
la  course  et  les  autres  uniquement  pour  le  transport; 
que,  jusqu'à  100  lieues  de  vous,  il  y  aura  partout  des 
vivres  pour  l'entretien  de  votre  armée;  que  vous  faites 
transporter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  servir  au  rac- 
commodage des  armes  et  des  chariots;  que  les  artisans 
et  les  autres,  qui  ne  sont  pas  du  corps  des  soldats, 
vous  ont  déjà  précédé  ou  marchent  séparément  à  vo- 
tre suite;  que  toutes  les  choses  qui  servent  pour  les 
usages  étrangers,  comme  celles  qui  sont  purement 
pour  la  guerre,  sont  toujours  à  couvert  des  injures  de 
l'air  et  à  l'abri  des  accidents  fâcheux  qui  peuvent  arri- 
ver. Je  suppose  encore  que  vous  avez  1.000  onces  d'ar- 
gent à  distribuer  aux  troupes,  chaque  jour,  et  que 
leur  solde  est  toujours  payée  à  temps  et  dans  la  plus 
rigoureuse  exactitude;  dans  ce  cas,  vous  pouvez  aller 
droit  à  l'ennemi  :  l'attaquer  et  le  vaincre  seront  pour 
vous  une  même  chose. 

Je  dis  plus  :  ne  différez  pas  de  livrer  le  combat, 
n'attendez  pas  que  vos  armes  contractent  la  rouille, 
ni  que  le  tranchant  de  votre  épée  s'émousse. 

S'il  s'agit  de  prendre  une  ville,  hâtez-vous  d'en  faire 
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le  siège,  tournez  d'abord  toutes  vos  vues  de  ce  côté-là, 
dirigez  là  toutes  vos  forces;  il  faut  ici  tout  brusquer; 
si  vous  y  manquez,  vos  troupes  courent  risque  de 
tenir  longtemps  la  campagne;  en  ce  cas,  de  combien 
de  malheurs  n'allez-vous  pas  devenir  la  funeste  source. 

Les  coffres  du  prince  que  vous  servez  s'épuiseront; 
vos  armes,  perdues  par  la  rouille,  ne  pourront  plus 
vous  servir;  l'ardeur  de  vos  soldats  se  ralentira,  leur 
courage  et  leurs  forces  s'évanouiront;  les  provisions 
se  consommeront  et  peut-être  même  vous  trouverez- 
vous  réduit  aux  plus  fâeheuses  extrémités. 

Instruits  du  pitoyable  état  où  vous  serez  alors,  vos 
ennemis  sortiront  tout  frais,  fondront  sur  vous  et  vous 
tailleront  en  pièces. 

Sun-Tsé,  II. 

de  l'usure. 

159.  —  Avant  que  d'en  venir  au  combat,  ils  (nos 
généraux)  tâchaient  d'humilier  leurs  ennemis,  ils  les 
mortifiaient,  ils  les  fatiguaient  de  mille  manières. 

Sun-Tsé,  IV. 

IL  FAUT  ATTENDRE  QUE  L'ENNEMI  AIT  RÉVÉLÉ 
SES  DISPOSITIONS  POUR  LE  MANOEUVRER. 

160.  —  Quand  tout  sera  disposé  pour  le  combat, 
ne  vous  pressez  pas  de  commencer;  soyez  attentif  à 
tout  ce  que  fera  l'ennemi;  ne  faites  d'abord  que  vous 
défendre  pour  juger  par  sa  manière  de  tout  ce  dont  il 
est  capable;  et  quand  vous  aurez  connu  son  fort  et  son 
faible,  vous  pourrez  donner  des  preuves  de  votre  ca- 
pacité en  le  combattant  avec  avantage,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  remporté  sur  lui-même  une  victoire  com- 
plète. 

Sé-Ma,  V. 
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ON  MANOEUVRE  PAR  LES  AILES. 


161.  —  Les  troupes  de  la  gauche  et  celles  de  la 
droite  doivent  être  au  corps  de  l'armée  ce  que  les  ailes 
sont  aux  oiseaux.  C'est  par  le  moyen  de  leurs  ailes  que 
ceux-ci  ont  la  facilité  de  se  transporter  rapidement  d'un 
lieu  à  un  autre  et  de  prendre,  en  fendant  les  airs, 
toutes  les  directions  et  toutes  les  routes  qu'ils  jugent 
à  propos;  c'est  par  le  moyen  des  troupes  qui  sont  à 
la  droite  et  de  celles  qui  sont  à  la  gauche  qu'une  armée 
doit  être  susceptible  de  prendre  sur-le-champ  telle 
combinaison  qu'il  plaira  au  général  de  lui  assigner. 
L'agilité  et  la  force  des  oiseaux  sont  ordinairement  en 
proportion  avec  la  grandeur  et  la  force  de  leurs  ailes; 
il  doit  en  être  de  même  d'une  armée;  on  doit  former 
les  deux  ailes  avec  les  troupes  les  plus  lestes,  les  plus 
aguerries  et  les  mieux  disciplinées.  Les  troupes  pe- 
santes, celles,  par  exemple,  qui  sont  cuirassées,  doi- 
vent former  le  corps,  et  la  cavalerie  doit  environner 

le  tout. 

Sé-Ma,  IV. 

DES  PETITES  OPÉRATIONS. 

162.  —  Quand  il  y  aura  quelque  coup  de  main  à 
faire,  soit  pour  piller  des  magasins  ou  pour  enlever 
quelque  parti,  il  faut  agir  avec  tout  le  secret,  toute  la 
prudence,  toute  la  sûreté  possibles  et  sans  bruit 

Il  faut,  en  outre  de  cela,  que  quelques  corps  consi- 
dérables accompagnent  d'un  peu  loin  ceux  qui  seront 
commandés  pour  le  pillage,  afin  de  les  secourir  au  cas 
qu'ils  soient  les  moins  forts,  de  les  soutenir  au  cas 
qu'ils  soient  repoussés,  de  leur  servir  d'asile  au  cas 
qu'ils  soient  mis  en  fuite,  et  de  mettre  à  couvert  le 


butin  pour  être  porté   en   sûreté   jusqu'au    gros    de 

l'orme 

Sé-Ma,  V. 


QUAND  ON  N  EST  PAS  LE  PLUS  FORT, 
IL  FAUT  EMPLOYER  LA  RUSE. 

103.  —  11  y  aura  des  occasions  où  vous  vous  abais- 
serez, et  d'autres  où  vous  affecterez  d'avoir  peur.  Vous 
feindrez  quelquefois  d'être  faible,  afin  que  vos  enne- 
mis, ouvrant  la  porte  à  la  présomption  et  à  l'orgueil, 
viennent  ou  vous  attaquer  mal  à  propos,  ou  se  laissent 
surprendre  eux-mêmes  et  tailler  en  pièces  honteuse- 
ment ;  vous  ferez  en  sorte  que  ceux  qui  vous  sont  infé- 
rieurs ne  puissent  jamais  pénétrer  vos  desseins  (1). 

Sun-Tsé,  1. 

DU  COMBAT  EN  PAYS  ACCIDENTÉ. 

164.  —  Si  par  hasard,  ou  par  votre  faute,  votre  ar- 
mée se  rencontrait  dans  des  lieux  pleins  et  défilés,  où 
l'on  peut  aisément  vous  tendre  des  embûches,  d'où 
il  ne  serait  pas  aisé  de  vous  sauver  en  cas  de  pour- 
suite, où  l'on  peut  vous  couper  les  vivres  et  les  che- 
mins, gardez-vous  bien  d'y  attaquer  l'ennemi.  Mais  si 
l'ennemi  vous  y  attaque,  combattez  jusqu'à  la  mort. 
Ne  vous  contentez  pas  de  quelque  petit  avantage  ou 
d'une  demi-victoire;  ce  pourrait  être  une  amorce  pour 
vous  défaire  entièrement. 


(1)  «  On  se  sert  alternativement,  à  la  guerre,  de  la  peau  du  lion 
et  de  celle  du  renard.  La  ruse  réussit  où  la  force  échoue.  »  (Fré- 
déric II.) 

«  Si  c'est  pour  combattre  l'ennemi,  et  qu'il  paraisse  en  éviter 
l'occasion,  vous  faites  divulguer  que  votre  armée  est  diminuée  ou 
vous  faites  semblant  de  craindre  l'ennemi.  »  (Frédéric  II.) 

L'Art,  militair  .  12 
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Soyez  même  sur  vos  gardes,  après  que  vous  aurez 
eu  toutes  les  apparences  d'une  victoire  complète. 

Sun-Tsé,  VIII. 

165.  —  Si  vous  êtes  dans  des  lieux  étroits,  il  faut 
vous  retrancher  et  attendre  que  l'ennemi  vienne  pour 
vous  forcer;  en  ce  cas,  dix  contre  un  combattent  à  ar- 
mes égales.  En  général,  ce  n'est  que  dans  des  lieux 
étroits,  scabreux  et  de  difficile  accès  qu'une  petite 
armée  peut  se  mesurer  avec  une  armée  nombreuse  et 
que  10.000  hommes  peuvent  combattre  contre  100.000. 

Ou-Tsé,  V. 

IL  FAUT  SAVOIR  BATTRE  EN  RETRAITE  QUAND  CELA 
EST  NÉCESSAIRE. 

166.  —  Un  bon  général  ne  doit  pas  se  contenter  de 
savoir  quand  il  doit  attaquer,  il  faut  qu'il  sache  aussi 
quand  et  comment  il  doit  battre  en  retraite  et  éviter 
tout  combat. 

Ou-Tsé,  IL 

DÉFENSIVE  ET  OFFENSIVE. 

167.  —  L'art  de  se  tenir  à  propos  sur  la  défensive 
ne  le  cède  point  à  celui  de  combattre  avec  succès. 
Ceux  qui  veulent  réussir  dans  le  premier  doivent  s'en- 
foncer jusqu'au  centre  de  la  terre.  Ceux,  au  contraire, 
qui  veulent  briller  dans  le  second,  doivent  s'élever 
jusqu'au  neuvième  ciel. 

Sa  propre  conservation  est  le  but  principal  qu'on 
doit  se  proposer  dans  les  deux  cas. 

Sun-Tsé,  IV. 
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DE  LA  GUERRE  DÉFENSIVE  SUR  SON  TERRITOIRE. 

168.  —  Si  la  guerre  se  fait  dans  votre  propre  pays 
et  si  l'ennemi,  sans  vous  avoir  donné  le  temps  de  faire 
tous  vos  préparatifs,  vient  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'envahir  ou  le  démembrer,  ou  y  fait  des  dégâts,  ra- 
massez promptement  le  plus  de  troupes  que  vous 
pourrez,  envoyez  demander  du  secours  chez  les  voi- 
sins et  chez  les  alliés,  emparez-vous  des  lieux  qui 
peuvent  être  utiles  à  l'ennemi,  qui  sont  le  plus  à  sa 
bienséance,  ou  sur  lesquels  vous  jugiez  qu'il  ait  des 
vues;  mettez-les  en  état  de  défense,  ne  fût-ce  que  pour 
l'amuser  et  pour  vous  donner  le  temps  de  faire  les 
autres  préparatifs;  mettez  une  partie  de  vos  soins  à 
empêcher  que  l'armée  ennemie  ne  puisse  recevoir  des 
vivres,  barrez-lui  tous  les  chemins,  ou  du  moins  faites 
qu'elle  n'en  puisse  trouver  aucun  sans  embûches  ou 
sans  qu'elle  soit  obligée  de  l'emporter  de  vive  force. 
Les  villageois,  les  gens  de  la  campagne  peuvent  en 
cela  vous  être  d'un  grand  secours  et  vous  servir  beau- 
coup plus  utilement  que  ne  le  feraient  des  troupes  ré- 
glées; faites-leur  entendre  seulement  qu'ils  doivent 
empêcher  que  d'injustes  ravisseurs  ne  viennent  s'em- 
parer de  toutes  leurs  possessions  et  ne  leur  enlèvent 
leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Ne  vous  tenez  pas  seulement  sur  la  défensive  (1); 
envoyez  des  partis  pour  enlever  des  convois;  harcelez, 


(1)  «  Une  défensive  bien  conduite  doit  avoir  toutes  les  apparences 
de  l'offensive;  elle  n'en  diffère  que  par  les  camps  forts  et  le  soin 
d'éviter  les  affaires  mal  assurées.  Des  détachements  sur  les  flancs 
de  l'ennemi  enlèvent  ses  vivres,  battent  ses  fourrageurs,  le  ruinent 
petit  à  petit,  lui  donnent  lieu  de  faire  quelques  fautes  dont  on  pro- 
fite aussitôt  pour  changer  l'état  de  la  guerre.  »  (Frédéric  II.) 

«  La  guerre  défensive  n'exclut  pas  l'attaque,  de  même  que  la 
guerre  offensive  n'exclut  pas  la  défense »  (Napoléon.) 
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fatiguez,  attaquez  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
forcez  votre  injuste  agresseur  à  se  repentir  de  sa  témé- 
rité; contraignez-le  de  retourner  sur  ses  pas,  n'em- 
portant pour  tout  butin  que  la  honte  de  n'avoir  pu 
vous  endommager. 

Sun-Tsé,  XI. 
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